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LETTRE    X  L  I  L 

C<imbr:'iigc ,  duns  la  tiouvcUc  AnQlcterre* 
ON    C  II  E  R .  A  M  I  . 


Après  une  campagne  glorieuse  ,  un  con- 
quérant se  fait  un  plaisir  de  rendre  hom- 
maiie  à  ia  conduile  et  à  la  valeur  des 
vaincus  ;  I  approbation  de  son  propre  cœin* 
l'engage  à  respecter  le  courage,  ukmuo  dans 
un  ennemi,  et  d'ailleurs  sou  amour  propre 
Cit  agréablement  fialté  d'avoir  tri  )niplié 
d  un  adversaire  cpie  sa  résolution  rendoit 
redouiable.  G  e->t  sans  doute  d'à j)rés  ces  mo- 
tifs ,  <]ue  le  général  Gaies  voyant  1  humi- 
liation altach<îe  à  nos  revers,  et  r\r.  vou- 
lant en  aucuiic  façon  en  aggraver  le  puiil> 
'Joinc   II.  A 


2  Voyage 

a  retenu  l'armée  américaine  dans  son  camp, 
pendant  que  nous  livrions  nos  armes  ,  afin 
qu'elle  ne  fut  pas  témoin  de  cette  scène 
mortifiante  pour  nous. 

Quelque  malheureuse  que  soit  notre 
situation,  ce  n'est  pas  le  premier  exemple 
d'une  armée  obligée  de  se  rendre ,  témoin 
la  capitulation  de  Closter  -  Hauven  ,  si 
honteusement  rompue  ;  et  si  vous  ouvrez 
l'histoire ,  vous  trouverez ,  dans  le  siècle 
dernier ,  que  l'armée  commandée  par  le 
Duc  de  Saxe-Eisenack,  considérablement 
affoiblie  par  les  fatigues  et  les  pertes  de  la 
campagne ,  fut  obligée  ^e  se  rendre  au  Ma- 
réchal de  Créqui.  Ce  général  accorda  au 
Duc  de  Saxe-Eisennck ,  un  passe-port  con- 
çu dans  les  termes  les  plus  honnêtes  ,  par 
lequel  il  lui  perinettoit  de  passer  avec  son 
armée  par  une  route  désignée  ,  et  défendoit 
à  tout  officier  ou  simple  soldai  de  l'armée 
Franroise,  de  faire  la  moiridre  insidte  au 
Duc  ou  à  ses  troupes ,  pendant  leur  retour 
en  Al]einac;ue. 

Le  général  Gates  a  imité  le  Maréchal  h 
c-et  égard.  Car  après  que  nous  avons  ren- 
du nos  armes  ,  et  que  notre  marcbe  a  été 
réglée,    no  ut    avons    passé   au    milieu  de 
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l'armée  Américaine,  sans  que  j'aie  romar- 
qué  un  .seul  leLard  d'iu^ulie  ou  deniéjris, 
et  c'éloit  une  douce  sati.slaction  [lour  nous 
de  voir  que  l'antipathie,  qu'on  nous  a  si 
long-tenis  ttmoiijnée,  avoit  fait  piace  au 
traitement  qi.e  prescrivent  les  maximes  de 
la  guerre,  c  est  à  dire  une  conduite  pleine  de 
politesse,  sans  que  reuneuii  prisoiuiK-r  eût 
à  se  plaindre  de  1  insolence  de  :  vainqueurs. 

Le  détiiut  du;  e    communicaiion   ijiimé- 
diate,  exac  te  et  légulière   avec  1  armée  du 
Midi,  a  causé  tous  nos  mallieurs.  i.e  triste 
succès  de  notre  expédition,   prouve  la  né- 
cessité de  s'en  reposer  s^r  un    général  du 
plan  d'une  campa,  ne ,  et  de  laisser  à    a  j)ru- 
dence  le  soin  de  corriger   L  s   évéï.e  :iens  , 
en  changeant  à  son   gié  le    tli<  âtiC   ou  la 
nature  de  la  guerre.   Si  les  ordres  de  notre 
commandant  eussent  été  généraux  et  non- 
absolus,    au    point    do    n'admettre  aucune 
variation  ,    comme  nous  l'avons   appris  le 
marin  du  jour  de  ni  t:e  capitulation  ,  il  ne 
se  seroit  pas  trouvé  dans  la  nécessité  dea- 
gager  l'armée  du  Roi,   dans   iiiie  entreprise 
liasardeu.se,   parce  qu'il  .'uiroit  ]>n    repcisser 
la  rivière  d  iludson,    et  se  remettre  sur  la 
déienhive. 
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4  Voyage 

Les  hommes  ne  sont  que  trop  disposés  à 
jngcr  sur  ce  qu'ils  imaginent  devoir  arriver, 
et  se  Font  des  plans  auxquels  les  circons- 
tances  apportent  des  cliangemens  incalcu- 
lables. Personne  ne  doutera  en  Angleterre, 
qu'étant  maîtres  de  Ticondéroga ,  et  n'ayant 
que  vingt-cinq  milles  à  faire  pour  atteindre 
Albany  ,  il  ne  nous  ait  été  facile  d'y  réus- 
^r,  et  l'on  ne  réiiécliira  pas  aux  délais  et 
aux  obstacles  cpe  nous  avons  rencontrés. 
Ces  espérances  exaltées  et  l'attente  de  la 
Nation  ont  du  vous  rendre  plus  d'une  fois 
témoin  de  ces  jugemens  précipités. 

Notre  funeste  catastrophe  doit  servir  de 
leçon  aux  autres  Ministres  ,  quand  ils  au- 
ront des  instruciions  à  donnera  un  général. 
Le  plan  de  cette  expédition  paroit  avoir 
été  tracé  par  des  gens,  qui ,  assis  dans  leur 
cabinet,  avec  une  carte  sous  les  yeux,  ont 
la  ridicule  prétention  d'exiger  que  les  mou- 
Teniens  d'une  armée  suivent  la  rapidité  c[e 
leurs  idées;  et  qui  non  contens  de  diriger 
les  opi'ralioiis  gér.érales,  veulent  régler  jiis- 
qu'aux  moindres  détails  d'une  expédition  , 
dans  de  vastes  déserts  ,  et  à  mille  lieues  de 
distance;  sans  liàsser  au  général  chargé  de 
la  conduite  de  celte  armée,    la  faculté   da 
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clianger  la  nature  de  la  i^iierre,  suivant  celle 
des  circonstances. 

L  armée  éioit  généralement  persuadée 
que  l'objet  de  notre  expédition  étoit  d'ef- 
fectuer une  jonction  avec  celle  aux  ordres 
du  général  Ho\ve,  et  par  ce  moven  de  se 
rendre  maitre  de  la  rivière  d'Hudson  ,  en 
coupant  la  communication  entre  les  pro- 
vinces du  Nord  et  celles  du  JVIid*.  D'après 
cela ,  vous  pouvez  juger  quel  fut  notre  étoii- 
nement  d'apprendre  que  ceite  armée  avoit 
pris  la  route  de  Philadelphie  ,  et  ce  qui  re- 
doubloit  encore  cette  surprise,  c'est  que 
nous  ne  pouvions  concevoir  comment  une 
telle  démarche  pourroit  faciliter  ou  effec- 
tuer une  jonction. 

Il  est  naturel  de  supposer,  que  quand 
deux  armées  veulent  se  réunir,  celle  du 
Nord  doit  avancer  vers  le  Midi ,  et  celle 
du  Midi  vers  le  Nord ,  ou,  si  elles  doivent 
se  joindre  aux  environs  du  point  central 
où  elles  tendent,  qu'elles  doivent  se  mettra 
en  marche,  chacuiie  dans  sa  direction, 
en  même  tems.  Majs  il  semble  que  ceut 
qui,  de  Londres  ,  règlent  les  opérations  de 
nos  armées  sur  ce  continent,  ont  trouvé 
ces  moyens  trop  simples  et  trop  ralurels  , 
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ainsi  ils  ont  envoyé  l'armée  de  New-York 
plus  avant  au  Sud ,  et  celle  de  Canada  , 
dans  la  même  direction  ,  de  manière  qu'elles 
auroient  bien  marché  jusqu'au  jour  du  ju- 
gement, sans  jamais  serenc  ntrer.  Je  crains 
que  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  affaires  , 
donnent  une  Cf  nfiance  aveugle  à  toute  es- 
pèce d'information  ,  et  ne  soient  égarés  par 
les  instructions  perfides  d'hommes  qui  sont 
interressés  à  les  tromper ,  et  qui  profitent 
également  des  calamités  communes  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Amérique. 

Le  courage ,  la  résolution  et  la  patience 
de  notre  armée  à  supporter  les  fatigues  de 
cette  campagne  en  général ,  et  plus  parti- 
culièrement le  malheur  qui  Ta  terminée 
prouveront  invinciblement  combien  sont 
peu  fondées  les  inculpations  des  étrangers 
et  sur  tout  des  François ,  qui  prétendent 
que  les  Anglois  ne  sont  pas  propres  aux 
travaux  de  la  guerre,  et  qu'intrépides  sur 
un  champ  de  bataille,  ils  ne  sont  pas  ca- 
pables de  supporter  la  fatigue,  sans  avoir 
tes  aisances  de  la  vie. 

Pendant  toute  la  compagne,  les.  soldats 
n'ont  pas  eu  un  morceau  de  pain  ;  ils  pé- 
trissoient  leur  farine  en  gâteaux  qu'ils  fai- 
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soient  cuire  sur  une  pierre  devant  le  feu  ; 
rarement  des  liqueurs  spiritueu-^cs  pour  les 
ranimer  après  d<.vs  jours  il'une  fatigue  acca- 
Ijlante  passés    à    faire  dos  abattis    d'arbres 
dans  les   bois  jionr  les  camj^cnuns,    à    ré- 
parer des  routes  ,  à  construire  des  cliaiis>ées, 
rarement  des  provisions  fraîches,  et  toute 
chélive  et  misérable  qu'est   la   ration  d  un 
soldat,   elle  a  été  réduite    à    la    moitié    le 
trois  d'octobre.  Apn-^s  l'action  <!u  dix-neuf 
septembre,   nos  troupes  ont   dormi    tontes 
habillées,    et  après  l'.iciion  du  sept,    elles 
n'avoient  pas  même  une  tente  pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  pluyes  violentes  et  j  resque 
continuelles    qui    ont    tombé    depuis  cette 
époque,  jusqu'à  la  capitulation  ,  sans  avoir 
de  liqueurs  spiriiueuses  pour  su  réchauffer 
pendant  cet  espace  de  tems.    Après  noire 
arrivée  à  SaraloQa,  nous  nous  sommes  vus 
privés  d'eau,    ressource  si  nécessaire    à  hi 
santé  et  à  la  propreté  des  troupes,    quoique 
nous  fussions  campés  près  d'un  jolie  inis- 
seau,  on  eut  couru  risque  de  perdre  la  \ic, 
si  Ion  eut  voulu  s'en  procurer  pendant  le 
jour,   d  iq)rès  le  nombre  des  (  i  )  riiiiemen 

(1)  Ces  Ilitleuicn  étoicnt  des  espèces  Je  Chasscuii. 
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quel'ennei'niavoit  postés  dans  les  arbres,  et 
la  miit  en  élrit  sûr  d'être  lait  prisonnier,  si 
l'on  eut  fait  la  même  tentative.  Toute  l'eau 
dont  larm/e  pouvoit  faire  usage,  étoit  celle 
d'une  source  bourbeuse,  ou  celle  que  Ton 
pouvoit  retirer  des  trous  pratiqués  par  les 
pieds  des  chevaux  ;  par  manière  de  luxe , 
et  pour  rendre  leurs  provisions  pius  suppor- 
tables au  gcùt,  quand  la  pluye  tomboit  avec 
force ,  les  soldats  la  recevoient  dans  leurs 
chapeaux  et  la  niéloient  avec  leur  farine. 

Le  sort  des  Ofhciers  n'éloitpas  plus  heu- 
reux. Un  grand  nombre  qui  en  étoit  à  leur 
première    campagne  ,  n'avoient ,  par    cette 
raison  ,  pas  assez  ménagé  leur  provision  de 
liqueurs  spiritueuses ,    comptant  sur  celles 
qui    suivoient   l'armée.    C'est  la   seule  fois 
de  ma  vie  que  j'ai  trouvé  l'argent   de    peu 
d'util. lé;    et    combien    est   vaine   l'opinion 
€]ui  le  re^^arde  comme  essentiel  au  bonheur  i 
Je  n'étois  pas  le   seul  qni ,  tout  trempé  de 
pluye  et  grelottant  de  froid ,  eut  donné  une 
guinëe  pour  avoir  un  .^eul  verre  dç  liqueur. 
Un  jour  je  me  trouvai    le   ])lus   heureu,x 
des  hommes ,  d'entendre   dire    à  mon  do- 
mestique,  qu'il   venoit    de   rencontrer  une 
ieîume  qui  avoit  à  sa  disposition  \ine  demi-. 
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pinte  de  Rnm  de  la  nouvelle  Angleterre  , 
mais  qui  ne  vou^oit  pas  la  cécîer  à  moins 
d'une  Guinée.  Je  me  liatai  de  retourner 
sur  mes  pas,  de  peur  qu'un  antre  ne  lui  en 
offrit  davantage ,  ce  qui  n'ei'it  pas  manqué 
d'arriver.  J'aurois  pavé  le  triple  pour  la 
moitié;  car  je  craignois  d'être  surpris  par 
la  fièvre ,  portant  continuellement  des  ha- 
ÎDits  mouillés  ,  et  exposé  jour  et  nuit  à  toutes 
les  intempéries  de  l'air. 

A  notre  arrivée  à  Saratoga  ,  trois  compa- 
gnies de  notre  Régiment ,  dans  l'une  des- 
quelles je  servois,  étoient  postées  dans  une 
petite  redoute  près  de  la  crique  ;  elles  n'é- 
toient  pas  capables  de  faire  dans  ce  poste 
«ne  grande  résistance  ;  notre  mission  étoit 
seulement  d'observer  si  rennemi  passeroit 
la  crique  en  force  ,  s'il  i'entreprenoit ,  nous 
devions  soutenir  notre  feu ,  pendant  le  pas- 
sage ,  ensuite  abandonner  le  poste  et  nous 
replier  sur  le  corps  de  l'armée.  Ce  postQ 
consistoit  en  une  petite  redoute  quarréô 
construite  avec  des  troncs  d'arbres  à  hau* 
leur  d'appui,  et  le  seul  abri  que  nous  eus- 
sions, étoit  du  côté  des  angles  qui  étoient 
en  face  de  l'ennemi;  les  autres  étoieut  si 
exposés ,  que  nous  eûmes  plusieurs  hommes 
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tués  et  blessés  par  les  Riilemen,  postés 
dans  les  arbres  ;  nous  les  appercevions  tous 
les  matins  au  point  du  jour ,  grimpant  sur 
les  plus  élevées ,  d'où  ils  commandoient 
'  q^uelques  uns  des  points  intérieurs  de  la  re- 
doute. Telle  étoit  notre  situation  ,  que  c'é- 
toit  risquer  sa  vie  que  de  se  hasarder  à  re- 
garder de  jour  par  dessus  les  ouvrages.  Ces 
hommes-là  sont  si  siirs  de  leur  coup,  que 
nos  soldats  ayant  éleré  un  chapeau  sur  un 
bâton,  au-dessus  du  retranchement,  il  y 
eut  deux  coups  de  tirés,  qui  y  hrent  autant 
de  trous.  J'en  ai  vu  un,  qui  avoit  été  per- 
cé de  trois  balles.  Nous  n'aurions  pas  man- 
qué de  déloger  ces  fâcheux  voisins  ou  de 
les  empêcher  de  monter  sur  les  arbres ,  si 
nous  n'avions  pas  eu  des  ordres  exprés  de 
ne  pas  faire  feu,  de  peur  d  engager  une 
fausse  attaque,  pendant  que  l'ennemi  en 
méditoit  une  autre  plus  importante, 

Nos  soldats  étoient  si  fatigués ,  et  si  ha- 
rassés d'être  continuellement  assis  ou  cou- 
chés par  terre ,  tous  ramassés  dans  un  cer- 
cle étroit  que,  trois  jours  avant  la  capitu- 
lation ,  ils  se  plaignirent  au  capitaine  qui 
les  commandoit ,  de  ce  qu'on  ne  leur  per- 
niettoit  pas  de  faire  feu  sur  l'ennemi  ^  pour 
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se  mettre  plus  à  Taise ,  et  demandèrent 
d'être  relovés  ,  on  leur  rt^pondit  que  le  soir 
on  en  parleroit  au  Génëral.  Le  Capitaine 
me  pria  de  me  rendre  au  Quartier- Général, 
et  à  mon  arrivée,  je  trouvai  les  trois  Gé- 
néraux couchés  sur  leurs  matdas ,  n'ayant 
pour  se  défendre  des  intempéries  de  l'air 
qu'une  peau  huilée.  Les  Aides  de  Camp 
ëtoient  assis  autour  du  feu.  J'abordai  votre 
vieille  connoissance ,  M.  Noble,  du  qua- 
rante-septième Régiment  ,  comme  étant 
plus  connu  de  lui,  et  je  l'instruisis  du  sujet 
de  mon  message  ,  qu'il  communiqua  sur  le 
champ  au  général  Phillips.  Pendant  qu'il 
lui  parloit ,  le  général  Burgoyne  vint  à  s'é- 
veiller, et  je  n'oublierai  jamais  l'inquiétude 
et  l'anxiété  dépeinte  dans  tous  ses  traits  , 
ni  sa  précipitation  à  s'informer  de  la  nature 
du  message.  Le  général  Phillips,  lui  apprit 
que  c'étoit  une  bagatelle  ,  qu'il  n'étoit 
question  que  de  relever  un  poste.  Alors  il 
se  recoucha  pour  ranimer  ses  esprits  abat- 
tus,  et  me  parut  épuisé  par  l'état  d'agita- 
tion continuelle  où  il  se  trouvoit.  Pour  moi , 
je  retournai  à  la  redoute  avec  la  réponse 
que  le  poste  seroit  relevé.  J'y  étois  attendu 
avec  impatience,  et  nos  soldats  furent  très- 
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déconcertés  de  voir,  reparoîire  le  jour ,  et 
d'avoir  encore  toute  une  journée  à  souFlrir 
de  la  part  des  Fiiilemen.  Les  Officiers  eiuent 
beaucoiin  de  peine  à  les  empêcher  de  tirer, 
et  ce  ns  fut  qu'en  leur  promettant  cette  per- 
mission ,  s  ils  n'étoient  pas  relevés  à  la  nuit. 
En  effet  leurs  plaintes  n'étofent  pas  mal 
fondées;  car  la  situation  cénante  où  ils 
avoient  étéles  avoient  si  fort  engourdis  qu'ils 
pouvcient  à  peine  marcher.  Mais  enfin 
nous   fumes  relevés. 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  redoute  ; 
les  Lieutenant  Smith,  qui  servoit  dans  l'ar- 
tillerie ,  vint  un  soir  me  rendre  visite  ;  et  sur 
cecjue  je  lui  dis  de  notre  privation  absolue 
de  liqueurs  ,  il  me  pressa  d'envoyer  chercher 
la  nuit  suivante  par  mon  domestique  une 
caisse  de  bou teilles  de  Paim.  Je  me  crus  le 
plus  fortuné  des  mortels  ;  mais  je  ne  tardai 
pas  à  éprouver  l'inconstance  de  la  fortujie. 
Le  lendemain  au  son'  mon  domestique  ,  au 
lieu  de  m'apporier  le  secours  que  je  me  pro- 
mettois  de  cette  heureuse  acquisition,  vint 
nie  dire  que  M.  Smilh  étoit  bien  fâché  de 
ne  pouvoir  tenir  sa  promesse ,  par  ce  qu'un 
coup  de  canon  étoit  venu  pendant  le  jour 
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tomber  sur  sa  Cantine  et  avoit  brisé  tout  ce 
qu'elle  renfermoit. 

La  vei'îe  de  la  capitulation  ,  je  fus  forcé  de 
consentir  à  un  sacrifice  qui  me  coûta  beau- 
coup ,  c'est  à  dire  de  tuer  le  petit  Poulain 
que  ma  jument  avoit  mis  bas  ,  sur  la  repré- 
sentation que  me  fit  mon  domestique  qu'il 
affoibliroit  trop  ma  jument  ,  et  quvîlle  se- 
rait hors  d'état   de  porter  mon  bagage.  Il 
ajouta  que  depuis  que  nous  étions  dans  cet 
endroit,  elle  n'avoit  eu  à  manger  que  des 
feuilles  sèches  qu'il  avoit  ramassées  ;  et  en 
effet  c'étoit  là  la  situation  des  chevaux  dans 
toute  l'armée.   Quelques  domestiques  lais- 
soient  ceux  de  leurs  maîtres  errer  dans  de 
profondes  Ravines,  pour  les  mettre  à  labri 
des  coups  de  canon.  Sans  cela,   tout  ceux 
qui  se  lai^soient  attirer  par  l'herbe  fraiciiO 
qui  croissoil  abondamment  dans  les  prairies 
éioieut  sur  le  champ  tués  à  coups  de  mous- 
quets. La  plaine  où  nous  déposâmes  les  ar- 
mes étoit  couverte  de  chevaux  morts  ,  dont 
l'infection ,  jointe  à  Fiàée  d'humiliation  qîie 
nous  venions   d'éprouver ,  nous  détermina 
à  nous  éloigner  promptemcnt  d'un  lieu   si 
funeste. 

Je  suis  7  etc. 
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LETTRE    XLIIL 

Cambridge ,  dans  la  nouvelle  Angleterre  i 
19  Novembre  1777. 

ON    CHER    AMI, 


Kotre  expédition ,  car  vous  me  pardon- 
nerez de  m'appesaniir  sur  un  sujet  qui  me 
tient  de  si  près  au  cœur ,  notre  expédition 
étoit  entreprise  avec  les  plus  justes  espéran- 
ces de  succès  fondées  et  sur  la  bonté  à^s 
troupes  et  sur  l'excellence  des  Généraux.  On 
avoit  bien  prévu  les  difficultés ,  mais  on  ne 
s'étoit  pas  attendu  à  celles  que  nous  avons  si 
fatalement  éprouvées  ;  on  n'avoit  envisagé 
que  celles  dont  la  persévérance  pouYoit 
triompher,  Nos  progrès,  malgré  les  obsta- 
cles les  plus  compliqués  et  d'innombrables 
mallieurs  étoient  vraiment  merveilleux  ,  et 
l'on  doit  moins  s'étonner  de  notre  échec 
que  de  la  persévérance  et  du  courage  avec 
lequel  nous  avons  lutté  contre  lui. 

Les  esprits  impartiaux   distingueront   la 
riiauvaise  fortune  de  la  mauvaise  conduite. 


DAîs^s  l'Amérique  sept.  i5 
Il  est  vrai  que  le  but  de  notre  expédition 
2i'a  pas  été  rempli.  Le  (Ténéral  Furgoy- 
ne  s'intéres5oit  trop  vivement  à  llionneur 
de  sa  nation  pour  u-culerà  la  vue  d'une  entre- 
prise qui  ne  paroissoit  que  hasardeuse.  Qui 
peut  le  blaniv.r  de  n'avoir  pas  fait  1  impossi- 
ble avec  une  armée  qui  s'esttoujours  condui- 
te comme  il  convient  à  des  Anglois. 

Pendant  toute  la  campagne  ,  ce  général 
a  rempli  tous  leo  devoirs  de  capitaine  et  de 
soldat  ;  au  milieu  de  toutes  les  peines  et 
de  toutes  les  difficultés  que  nous  avons  es- 
suyées ,  l'attachement  de  toute  l'armée  ne 
ne  s'est  jamais  démenti,  et  pendant  les  fa- 
tigues ,  les  contretems  ,  les  détresses  conti- 
nuelles que  nous  avons  éprouvées,  on  n'a 
pas  entendu  le  moindre  murmure  ,  la  moin- 
dre expression  de  inécontentement.  Nous 
étions  tous  si  fortement  attachés  à  sa  per- 
sonne ,  que  lorsque  la  patience  et  le  courng:e 
furent  devenus  inutiles  ,  et  que  nous  eûmes 
perdu  tout  espoir  de  succès  ,  nous  étions 
prêts  de  le  suivre  sur  le  champ  de  ba- 
taille 5  et  de  mourir  1rs  armes  à  la  main. 
Personne  ne  pouvoit  donner  de  plus  fortes 
preuves  de  magnanimité,  ni  prendre  des 
mesures   plus    décisives    contre    l'ennemi 
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quand  on  FiOus  fit  d'humiliantes  proposi- 
tions. Il  étoit  dt'teimiiié  ,  .^i  le  sort  avoii  dé* 
cidé  la  cbûîe  e::  la  d.'i:,îruction  entière  db 
sa  petite  armée  ,  à  périr  noblement ,  et  à 
laisser  un  nom  ,  san:3  tache  à  la  postérité. 

Je  suis ,  etc. 
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LETTRE     XLIY. 


M 


Cambridge  ,  dans  la  nouvelle  Angleterre  ^ 
20  Novembre  i/yj- 

ONCHERAMI, 


Le  général  Burgoyne ,  n'a  pas  eu  pour 
faire  la  guerre  dans  cette  partie  de  l'Aîné- 
rique  les  mêmes  avantages  qui  ont  servi  le 
Lord  Amlierst  et  le  général  Braddock.  Car 
dans  cette  première  expédition  ,  les  diffi- 
cultés provenant  de  la  force  naturelle  du. 
pays,  étoient  en  grande  partie  appîanies 
par  les  dispositions  amicales  dos  habitans 
qui  se  portoient  de  bon  cœur  à  faciUter  les 
jnouvemens  de  l'armée  Pioyale,  et  qui  lui 
fonrnissoient  en  même  tems  toutes  les  pro- 
visions nécessaires,  et  je  crois  pouvoir  as- 
surer que  sans  ces  ressources ,  ces  deux  gé- 
néraux n'auroient  pas  fait  de  si  rapides  pro- 
grés. 

Ceux  de  notre  armée  ,  ont  eu  lieu  sur  les 
frontières  des  provinces  de  la  nouvelle  An- 
gleterre,  dont  les  liabitans  étoient  généra-: 
Tome  IL  B 
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lement  aliénés ,  et  fournissoient  des  corps 
de  milice  si  nombreux,  qu'il  est  réellement 
surprenant  que  nous  ayons  pénétré  si  avant , 
sans  aucune  intelligence  avec  l'armée  du 
midi.  " 

Si  le  général  Howe  avoit  ses  raisons  pour 
ne  pas  remonter  la  rivière  du  Nord,  et  vou- 
loit  frapper  un  grand  coup  dans  quelqu'une 
des  Provinces  ;  je  crois  que  c'étoit  sur-tout 
contre  celui  de  la  nouvelle  Angleterre  qu'il 
étoit  important  de  diriger  la  terreur.  Une 
diversion  sur  les  Côtes  de  Massachuset ,  au- 
roit  produit  les  plus  grands  avantages ,  elle 
auroit  forcé  les  habitans  de  la  nouvelle  An- 
gleterre de  rester  chez  eux  pour  la  défense 
de  leur  propre  pays  ,  et  empêché  les  levées 
pour  r aimée  continentale.  Elle  auroit  pro- 
duit le  même  effet  qu'une  jonction  avec 
notre  armée ,  et  prévenu  nos  infortunes  ; 
la  plus  grande  partie  des  troupes  aux  ordres 
du  général  Gales  ,  étant  composée  de  la 
milice  des  provinces  de  la  nouvelle  Angle- 
terre qui  auroit  été  rappellée  à  la  défense 
des  villes  situées  sur  cette  côte.  Alors  notre 
armée  auroit  vaincu  toutes  les  difficuL'és  et 
ePL'Ctué  la  jonction  avec  le  détachement 
qui  rcniontoit  la  rivière  du  Nord  sous  le 
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commandement  de  Sir  Heiiri  Clinton,  dé- 
tachement qui  prouvoit  assez  que  l'objet  des 
denx  armées  étoit  le  même,  celui  d'opérer 
la  jonction. 

Certes  il  eût  été  fort  utile  au  général 
Howe  ,  de  voir  un  renfort  aussi  important 
que  notre  armée,  dans  un  état  aumoins 
de  sécurité  parfaite  ,  avant  qu'il  eut  inarché 
du  côté  du  Sud,  assez  avant  pour  ne  pou- 
voir plus  le  défendre-  Car  notre  armée  n'étoit 
autre  chose  qu'un  renfort  pour  le  général 
How^e ,  et  c'est  ce  qui  est  évidemment  prouvé 
par  les  ordres  que  le  général  Carleton  avoit 
donnés  à  l'ouverture  de  la  campagne.  Ils 
portoient:  ce  Que  sa  Majesté  lui  avoit  or- 
tc  donné  de  détacher  le  général  Burgoyne 
ce  avec  un  certain  nombre  de  troupes  ,  à 
ce  l'effet  de  joindre  au  plutôt  le  général  Howe 
«  et  de  prendre  lui-même  ses  ordres  , 
ce  ajoutant  en  méme-tems  ce  puissant  motif  : 
ce  Que  pour  réprimer  la  rébellion  il  étoit 
ce  de  toute  nécessité  d'effectuer  prompte- 
ce  ment  la  jonction  des  deux  armées. 

Alors  nous  aurions  été  maîtres  de  la  ri- 
vière du  Nord,  depuis  New-Yorck  jusqu'à 
Albany  qui  sépare  les  Provinces  du  Nord  de 
celle  du  Midi.  Le  général  Washington  au- 
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roit  été  par  conséquent  privé  des  secours 
d'hommes  et  de  vivres  qu'il  tiroit  des  Etats 
de  la  nouvelle  Angleterre ,  et  l'armée  An- 
gloise  auroit  été  à  portée  de  faire  une  incur- 
sion dans  les  provinces  du  Sud  où  du  Sep~ 
tentrion  ,  selon  les  occasions.  Le  gros  d'ar- 
mée auroit  tenu  Washington  en  échec  au- 
près de  la  Baye,  pendant  qu'un  petit  nom- 
bre de  redoutes  ,  soutenues  par  notre  flotte 
nous  auroient  conservé  l'entière  possession 
de  la  rivière. 

La  marche  du  général  Howe  vers  le  Nord  , 
confirma  une  idée  ^  dont  les  Provinces  du 
Nord  étoient  déjà  imbues ,  que  depuis  l'af- 
faire de  Bunkers -Hiil ,  et  l'évacuation  de 
Eoston,  les  Anglois  ne  paroîtroient  plus  sur 
L'i  cote.  Elle  leur  inspira  de  nouvelles  espé- 
rances, fortifia  leur  courage,  et  contribua 
beaucoup  à  grossir  l'armée  du  général  Gates , 
(['Ai ,  au  tems  de  notre  capitulation, montoit 
a  dix  huit  mille  hommes.  Toute  personne  de 
bonne  foi  conviendra  que  notre  résolution, 
pondant  la  convention ,  ètoit  réellement 
magnaniime,  quand  il  fera  réflexion  que 
noiis  n'étions  guères  que  trois  mi'.le  cinq 
cent  hommes  pour  tenir  contre  un  pareil 
ij'-inbrc. 
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On  peut  objecter  que  la  marche  du  géné- 
ral Howe  au  Midi ,  avoit  pour  objet  d'at- 
tendre Washin<iton  loin  de  notre  armée.  Il 
étoit  alors  à  Onibble-Town  ,  à  deux  cent 
milles  de  distance  de  nous  ,  cpiand  nous  ren- 
contrâmes l'ennemi  à  Still-Water  ,  et  les 
forces  du  général  Howe  étoient  plus  près  de 
quarante  milles ,  et  se  trouvoient  en  quelque 
sorte  entre  notre  f.rmée  et  celle  de  Washing- 
ton. Par  conséquent  il  ne  pouvoit  marcher 
vers  nous  ,  sans  que  le  général  Howe  en  fut 
instruit.  AVasliington  ne  pouvoit  pas  non 
plus  se  porter  sur  Albany  par  eau  ,  faute  de 
vaisseaux  et  de  barques  ,  ni  venir  par  terre 
en  moins  de  quinze  jours ,  et  cela  par  une 
route  pratiquée  à  travers  les  flancs  d'une 
montagne.  Si  Washington ,  par  des  mar- 
ches forcées  et  secrètes  ;  franchissoit  cette 
ouverture  ,  avant  que  le  général  Howe  eût 
pris  son  poste  dans  les  Jersey  à  tems  pour 
le  prévenir,  il  avoit  une  flotte  consi^Iérable 
de  batinieiis  de  guerre  et  de  transport,  bien 
suffisante  pour  rendre  toute  son  armée  à 
Albanv  dans  une  semaine.  Je  suis  intime- 
ment convaincu  que  le  général  Howe  ,  en 
prenant  ses  quartiers  aux  envirtms  du  Cap- 
Charles  ,  à  trois  cent  cinquante  milles  plus 

B  5 


Ô2  V   O    Y    A    G    B 

loin  d'Albany  qu'il  ne  l'étoit  à  New-Yorck  , 
ne  pouvoit  contribuer  à  effectuer  la  jonction, 
et  il  est  impossible  de  soutenir  qu'en  atti- 
rant Washington  de  Quibble-Townà  Phila- 
delphie il  pût  faire  aucune  diversion  de  la 
moindre  importance  en  faveur  de  notre  ar- 
mée, 

Si  l'intention  du  général  Washington  eût 
été  de  donner  la  main  à  une  autre  armée 
pour  s'opposer  aux  nôtres  ,  je  ne  conçois  pas 
comment  le  général  Howe  eut  pu  prévenir 
cette  jonction  en  allant  vers  Cliesapeak  qui 
est  à  six  cent  milles  de  distance  ,  et  en  lais- 
sant Washington  qui  étoit  plus  près  de  nous 
de  deux  cent.  Les  seuls  moyens  apparens  , 
car  sans  doute  l'intention  du  général  Howe 
étoit  de  nous  débarrasser  de  l'armée  du  gé- 
néral Washington  et  de  l'empêcher  d'agir 
contre  nous  ,  auroientété  de  se  porter  entre 
nous  et  lui.  Il  l'auroient  tenu  en  échec  ,  et 
le  détachement  qui  devoit  remonter  la  ri- 
vière du  Nord,  n'auroit  pas  éprouvé  les  nom- 
breuses difixultés  qu'il  rencontra  durant 
sa  marche,  à  IMontgommery  et  aux  autres 
forts.  Quand  même  l'armée  du  général  Was- 
hington eût  été  supérieure  en  nombre  ,  il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  ;  elle  étoit  compo- 


1^*  NS  l'Amérique  sept.  ^5 
«(^^Idlf^nouvelles  levées  indisciplinées  ,  com- 
mandée par  des  officiers  peu  expérimentés  , 
de  corps  battus  dans  chaque  action  ,  étran- 
gers à  la  victoire  et  presque  entièrement  dé- 
couragés. Celle  du  général  Howe  étoit  par- 
faitement disciplinée,  commandée  par  des 
officiers  braves  et  dune  grande  expérience  ; 
élevés  au-dessus  de  la  crainte  par  les  nom- 
breux, et  récens  succès;  et  la  victoire  avoit 
par  tout  suivi  leurs  pas  ,  marqués  sans  cesse 
par  de  nouvelles  conquêtes. 

Je  vais  vous  apprendre  quelle  étoit  à  cet 
égard  l'opinion  du  général  Washington  lui 
même,  je  la  tiens  du  Major Browne  ,  avec 
qui  j'ai  fait  connoissance  depuis  notre  arri- 
vée ici,  et  qui  étoit  alors  à  la  suite  de  ce 
général, 

Ce  dernier  necraignoit  rien  tant  que  d'ap- 
prendre la  marche  do  l'armée  aux  ordres  du 
général  HoAve  pour  remonter  la  rivière  du 
Nord  ;  il  sentoit  parfaitement  toutes  les  dif. 
licullés  que  la  sienne  auroit  éprouvées  pour 
la  suivre;  et  savoit  avec  quelle  rapidité  l'ar- 
mée Angloise  pouvoit  être  transportée  par 
eau.  La  sienne  avoit  à  franchir  des  monta- 
gnes ,  des  ravines,  et  des  défilés  fortifiés, 
et  ne   pouvoit  tirer  ses  provisions    que  dei 

B  4 


s4  Voyage 

Colonies  du  Sud  fort  éloignées  ;  il  savoit 
que  cette  opération  jetteroit  un  grand  dé- 
couragement dans  les  provinces  de  la  nou- 
velle Angleterre,  sur  tout  dans  l'esprit  de 
leur  milice,  empéclieroit  en  grande  partie 
leur  jonction  avec  l'armée  de  Gates  ,  et  sau- 
veroit  infaiblement  les  nôtres.  Cette  opi- 
nion fermement  arrêtée  dans  son  esprit , 
quand  il  apprit  que  le  général  Howe  étoit 
allé  à  Chesapeak^  il  ajouta  aussi  peu  de  foi 
à  cette  nouvelle  que  nous  l'avions  fait  nous 
même  quand  elle  fut  apportée  dans  notre 
camp  la  veille  de  notre  reddition  ;  il  n'en  crut 
riea,  et  conclut  qu'âne  semldable  nouvelle 
étoit  trop  absurde  pour  être  possible  :  il  agit 
conséquemment  à  cette  opinion.  Car  lors- 
que la  flotte  du  général  Howe  fit  voile  du 
Hook  vers  le  Sud,  il  regarda  cette  marche 
comme  une  ruse  ,  fît  marcher  son  armée  de 
Quibble-Town  vers  le  Nord ,  afin  de  pou- 
voir suivre  plus  commodément  larmée  An- 
gloise remontant  la  rivière,  attendant  cha- 
que jour  la  nouvelle  du  retour  du  général  et 
le  départ  de  sa  flotte,  pour  Albany.  Lors 
même  qu'il  eût  apprit  que  la  flotte  Angloise 
étoit  aux  Cap  de  la  Delà \v are  ,  il  ne  porta 
pas  son  armée  vers  le  Sud.  Quand  il  reçut 
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'la  nouvelle ,  que  cette  fl(tte  s'ëtoit  remise 
en  mer,  il  ne  put  encore  se  persuader  que 
le  général  Howe  pût  agir  contre  toutes  les 
règles  ('e  la  guerre  au  point  de  remonter  de 
Chesapeak  à  PliiladeJphie ,  mais  que  son 
intention  étoit  toujours  de  tourner  au  Nord. 
Enfin  il  ne  quitta  son  poste  et  ne  marcha  au 
Sud  que  lorsqu'il  fut  assuré  que  1  armée 
Angloise  étoit  aux  environs  de  la  .source  de 
TElk.  Ainsi  vous  voyez  que  la  conduite  du 
général  Washington  est  enti  rement  d'ac- 
cord avec  ses  sentimens  connus  et  invaria- 
bles. 

Qu'il  y  ait  une  grande  faute  de  faite  , 
soit  à  dessein  soit  sans  intention  ,  c'est  ce 
dont  personne  ne  peut  douter.  A  qui  l'at- 
tribuer ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
déterminer.  Le  tems  seul  ,  qui  tiévoile  tous 
les  secrets  ,  nous  révélera  sans  doute  celui 
ci ,  et  réparera  l'honneur  de  la  Nation. 

Je  suis  ,  etc. 
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Cambridge ,  dans  la  nouvelle  Angleterre , 
20  Novembre  'i-'Jj'J' 


Mo 


N    CHER    AMI 


Après  que  nous  eûmes  rendu  les  armes , 
et  que  notre  marche  eût  été  réglée ,  nous 
décampâmes  ,  et  passâmes  la  nuit ,  dans 
fendroit  où  nous  avions  précédemment 
placé  nos  Hôpitaux  ,  et  dont  je  vous  ai 
envoyé  le  plan. 

Le  lendemain  j'allai  avec  un  autre  Offi- 
cier ,  voir  la  tombe  du  Général  Fraser.  A 
notre  arrivée  ,  nous  restâmes  immobiles 
d'horreur  ,  et  contemplâmes  en  silence  ,  le 
spectacle  qui  frappa  nos  yeux  ;  le  corps 
avoit  été  enlevé  par  les  Américains ,  et  la 
bierre  étoit  à  peine  recouverte  de  terre. 
Revenus  de  notre  consternation  ,  nous 
appellâmes  quelques  soldats  ,  qui  avec  une 
pioche  et  une  pelle  qui  se  trouvoient  par 
hasard  dans  la  redoute,  couvrirent  un  peu 
mieux  la  bierre.  Les  Américains  s'étoient 
rendus  coupables  d'une  grande  inhumanité , 
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en  canonnant  le  corps  pendant  l'enterre- 
ment ;  Mais  troubler  ses  ceiuJres  jusques 
dans  sa  sépulture  ,  est  une  barbarie  qui 
auroit  deshonoré  un  sauvage.  Leur  seule 
raison  fut  que  c'étoit  du  canon  ,  et  non 
pas  un  corps  que  nous  avions  enterré  ,  sup- 
position très  peu  probable.  Je  crois  plutôt , 
et  c'est  leur  meilleure  excuse  ,  qu'ils  ima- 
ginèrent que  c'étoit  la  Caisse  militaire. 

Pendant  que  nous  traversions  la  rivière 
à  Still-Water  ,  nous  observâmes  l'armée 
du  Général  Gates  marchant  vers  Alhanjr , 
pour  joindre  Putnam.  L'objet  de  cette  jonc- 
tion étoit  de  tenir  en  échec  le  Général 
Clinton,  qui  remontoit  la  rivière  du  Nord, 
et  à  notre  grande  mortification  ,  nous  ap- 
prîmes que  le  Général  Vaughan  s'étoit 
avancé  jusqu'à  Asopus  ,  qui  n'est  qu'à  peu 
de  mille  oe  distance  d'Albany.  Cela  prouve 
ce  que  je  disois  dans  ma  dernière  lettre,  que 
la  jonction  de  l'armée  du  Sud  avec  la  nôtre  , 
avoit  été  un  plan  bien  réel  ,  et  que  si  la 
nouvelle  de  cette  proximité  du  Général 
Vaughan  ,  eût  pu  pénétrer  jusques  dans 
notre  camp,  il  e.st  très  j)robable  que  nous 
n'eussions  pas  été  obligés  de  nous  rendre. 

ISotre  armée. ainsi  investie  ,  aucune  non- 
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velle  sure  ne  pouvoit  pénétrer  dans  notre 
camp.  Les  trois  hommes  de  confiance  que 
le  Général  avoit  envoyés  à  New-Yorck , 
après  l'aciion  du  19  Septembre  ,  n'étoit 
pas  revenus  ;  depuis  la  capitulation  nous 
avons  appris  que  le  premier  n'avoit  pas 
pu  aller  plus  loin  qu'  Albany  ,  où  il  avoit 
été  obligé  de  se  cacher  dans  la  maison 
d'un  Tory  ;  le  second  eut  le  malheur  d'être 
découvert ,  et  le  troisième  étoit  le  capitaine 
Scott ,  de  notre  régiment ,  qui  arriva  sans 
accident  à  New^-York  ,  et  qui  revenoit  avec 
le  Général  Vaughan ,  pour  le  quitter  à  la 
première  occasion ,  et  se  faire  jour  à  tra- 
vers les  bois  jusqu'à  notre  armée.  Je  suis 
intimement  persuadé  que  le  peu  de  suc- 
cès de  notre  expédition  n'a  pas  eu  d'autre 
cause  ^  que  le  défaut  des  nouvelles  sur 
lesquelles  nous  comptions  ,  et  l'on  n'a  rem- 
pli si  promptement  les  termes  de  la  capi- 
tulation honorable  qu'on  nous  avoit  accor- 
dés ,  que  parce  que  le  Général  Gates  pré- 
vovoit  que  si  nous  avions  la  moindre  con- 
noissance  de  la  proximité  du  détachement, 
nous  aurions  défendu  noire  poste  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  ,  malgré  la  supériorité 
du  nombre. 
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En  passant  la  rivière  j'ai  été  bien  prés 
de  perdre  mon  bagage  ,  et  celui  qui  étoit 
chargé  sur  les  bateaux  ,  a  été  sur  le  point 
de  se  perdre  ;  vers  le  milieu  de  la  rivière , 
un  cheval  devenu  fort  rétif  a  voulu  sauter 
par  dessus  ,  et  ses  jambes  de  derrière  pesant 
sur  un  des  côtés  ,  ont  pensé  faire  tout 
chavirer. 

«  Arrivés  à  l'autre  bord  ,  nous  avons  acheté 
des  habitans  ,  des  liqueurs  ,  et  des  provisions 
fraîches.  Ces  achats  nous  ont  convaincu  du 
du  prix  intrinsèque  ,  du  plus  précieux  des 
métaux.  Les  Américains  recevoient  nos  gui- 
nées  avec  la  plus  grande  cordialité  ,  et 
nous  donnoit  en  échange  leur  papier  mon- 
noye,  neuf  dolars  pour  une  guinée.  Or,  il 
est  bon  que  vous  sachiez  qu'une  guinée , 
vaut  cinq  dolars  ;  et  en  conséquence  ,  nous 
gagnions  le  double  au  change,  ce  qui  fait 
voir  ,  quelle  différence  ils  mettent  entre 
l'or  et  le  papier,  en  dépit  de  leur  grande 
vénération  pour  (  1  )  lindépendance  et  le 
congrez. 

Nous   apprîmes   en  cette  occasion  ,    de 

(1)  L'Auteur  de  ce  Voyage  s'égaye  volontiers  sur  a 
mot.  Il  a  raison  ,  s'il  entexul  par-là  l'indépendance  des 
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quelle  importance  sont  quelquefois  ,  les 
choses  les  plu^  fiivoles  en  apparence.  Si 
nous  avions  pu  prévoirie  contraire  de  notre 
situation  à  Ticondéroga ,  nous  n'aurions 
pas  méprisé  et  prodigué  à  toutes  sortes 
4'usages  ,  les  nombreuses  rames  de  pa- 
piers doiiprs  que  nous  avions  prises  dans 
cette  place.  Moi  même  ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  jeunes  militaires ,  je  vis  rire 
à  mes  dépens  les  vieux  soldats  qui  en 
avoient  sauvé  avec  som,  plusieurs  mains, 
en  cas  de  malheur,  et  se  procuroient  toutes 
les  commodités  de  la  vie  ,  tandis  que  nous 
étions  obligés  de  nous  défaire  de  nos  guinées. 
Je  suis  fâché  'observer,  que  les  égards 
réciproc{ues  qui  avoient  eu  lieu  entre  tous 
les  rangs  d'Of/iciers  ,  pendant  notre  mal- 
heureuse situation  à  Saratoga ,  les  conso- 
lations et  les  sr-cours  mutuels  commen- 
cèrent à  di-^paroiire.  Quelques  uns  même 
furent  assez  peu  jaloux  de  soutenir  la  di- 


loix.  Mais  s'il  entend  l'indépentlsnce  d'une  volonté 
arbitraire  et  oppressive  ,  telle  que  celle  qui  fut  le 
motif  de  l'insurrecti(^n  américaine  et  de  la  révolution 
frantoise,  ses  plaisanteries  paroitront  bien  froides  et 
bien  déplacées. 

Note  du  Traducteur. 
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gnité  de  leur  caractère  ,  pour  exiger  les 
devoirs  dus  à  la  supériorité  du  rang  ,  dans 
un  état  d'adversité  ,  qui ,  s'il  ne  mettoit  pas 
au  même  niveau  toute  distinction ,  auroit 
dû  au  moins  adoucir  la  hauteur  du  com- 
mandement. La  discorde  auroit  du  sommeil- 
ler ,  et  l'émulation  se  borner  à  montrer  la 
politesse  d'un  homme  d'honneur ,  dans  une 
situation  où  les  actes  d'humanité  et  d'ami- 
tié dévoient  se  réunir  pour  assurer  la  plus 
parfaite  harmonie. 

Comme  vous  aimez  la  franchise,  Je  me 
suis  permis  cette  courte  réflexion  sur  cette 
fausse  délicatesse  qui  perd  tout  pour  vou- 
loir trop  exiger  ,  et  je  me  hâte  de  passer 
sur  cette  conduite  peu  louable ,  pour  vous 
dire  que  les  coupables  en  furent  bientôt 
honteux ,  et  qu'ils  la  réparèrent  amplement 
par  la  décence  de  celle  qu'ils  ont  tenue 
depuis.  Aussi  avons  nous  unanimement 
banni  toute  idée  d'un  ressentiment  qu'il 
eût  été  peu  généreux  de  conserver. 

En  route  ,  u»  Officier  s'écarta  du  corps 
d'armée  sans  qu'on  s'en  apperçut ,  prit  les 
devans  ,  et  arrivant  le  premier  dans  un 
petit  village,  il  joua  le  rôle  du  Général 
Eurgoyne ,  avec  tant  de  confiance  et  d'un 
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air  si  important  ,  qu'en  dépit  de  l'esprit 
cucieux  et  interrogant  des  Américains  en 
généra]  ,  particulièrement  des  paysans  de 
la  rjouvelle  Angleterre  ,  leurs  scrupules 
furent  levés  ,  f  t  Itur  défiance  mise  en  dé- 
faut. En  conséquence  on  lui  assigna  le 
meilleur  logement.  A  notre  arrivée ,  après 
notre  compliment  sur  la  ruse  ingénieuse  à 
laquelle  il  devoit  cette  préférence ,  il  dé- 
posa de  bonne  grâce  sa  nouvelle  dignité  , 
et  tout  trempés  que  nous  étions  d  avoir 
marché  par  un  teins  affreux ,  il  nous  reçut 
avec  beaucoup  d  hospitalité. 

Nous  fûmes  deux  jours  à  passer  les  mon- 
tagnes vertes ,  qui  font  partie  de  cette 
chaîne  de  montagnes  qui  partage  tout  le 
continent  de  l'Amérique  ,  plus  communé- 
ment connues  sous  le  nom  des  montagnes 
AUegany.  Les  chemins  étoient  presque 
impraticables  ,  et  pour  comble  de  diffi- 
culté ,  à  peine  étions  nous  à  moitié  ,  qu'il 
tomba  sur  nous  des  monceaux  de  neige. 
Il  est  impossible  de  peindre  la  confusion 
que  causa  cet  accident ,  les  chariots  rom- 
pus, d'autres  versant,  quelques  uns  en- 
fonçant ,  les  chevaux  tombans  avec  le  ba- 
gage dont  ils  étoient  chargés ,  les  hommes 

jurans 
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/iirans ,  les  femmes  et  les  enfans  poussant 
des  cris  ,  je  devois  essuyer  ce  jour  là  tout 
ce  qui  peut  arriver  de  plus  désagréable  à 
un  Officier.  Car  j'avois  la  garde  du  ba- 
gage. Outre  que  j'étois  couvert  de  neige, 
et  obligé  de  courir  à  cheval  après  les 
valets  d'armée  ,  pour  les  empêcher  de  se 
débander  et  les  forcer  de  s'aider  mutuelle- 
ment ,  mon  attention  étoit  fixée  par  une 
scène  déchirante  pour  l'humanité.  Au  mi- 
lieu de  l'ouragan  de  neige  dont  nous  étions 
accablés  sur  un  chariot  de  bagage  ,  et  sans 
autre  abri  contre  l'inclémence  de  l'air  qu'un 
méchant  morceau  de  vieille  toile  cirée 
la  femme  d'un  soldat  accoucha  d'un  en- 
fant, qui  se  porte  dans  ce. moment  aussi 
bien  que  sa  mère  avec  laquelle  il  est  ici. 
On  peut  dire  que  les  femmes  qui  suivent 
un  camp ,  ont  quelque  chose  de  masculin , 
qui  les  met  en  état  de  résister  à  toutes  les 
fatigues.  Celle-ci  est  tout  le  contraire;  car 
elle  est  petite  et  délicate. 

Après  avoir  passé  les  montagnes,  la  pre*, 
mière  ville  que  nous  rencontrâmes  est 
Williams town  ,  où  nous  vîmes  bientôt  com- 
bien nous  devions  être  attachés  à  notre  or , 
car  à  mesure  que  nous  avancions  ,  nous  le 
Tojnc  II,  G 
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trouvions  de  plus  grande  valeur.  Les  habi- 
tans  nous  demaiidoient  si  nous  avions  be- 
soin de  papier  monnoye  ,  et  alloient  sur 
le  marché  les  uns  des  autres.  Dans  cette 
ville  ,  nous  eûmes  dix-neuf  et  vingt  doLars 
pour  une  guinée.  Il  est  cependant  à  remar- 
quer ,  que  s'ils  déprécioient  la  monnoye 
du  congrez  ,  à  cet  égard  ,  ils  la  soute- 
noient  à  d'autres.  Car  nous  ne  pûmes  ja- 
mais les  déterminer  à  prendre  notre  mon- 
noye, pour  aucun  article,  même  en  leur 
passant  quelque  chose  de  plus,  pour  la  dif-. 
férence  de  l'échange. 

La  nuit  d'avant  notre  arrivée  à  cette  ville, 
étant  logé  dans  une  petite  cabane,  j'eus 
occasion  de  nte  convaincre ,  combien  les 
Américains  mettent  d'innocence  dans  cet 
usage  peu  délicat ,  qu'ils  appellent  blinde- 
h'jig.  (i)  Quoi qu  ils  ayent  de  fort  bons  lits 
de  plume  ,  et  soient  extrêmement  propres  , 
je  préférois  constamment  mon  dur  mate- 
las auquel  j'étois  accoutumé.  Ce  soir  là, 
cependant ,  les  mauvais  chemins  et  la  foi- 
blesse  de  ma  jument,  ne  permirent  pas  à 

(i  )  Ce  verbe  signifie  s'empaquctar ,  parconsëquent 
boit-cher  c/i^tii/oL'. 
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mon  domestique  d'arriver  avec  moivbagage 
à  tems  ,  pour  l'heure  du  coucher.  .Comme 
il  n'y  avoit  que  deux  lits  dans  la  maison , 
je  demandai  où  je  pourrois  passer  la  nuit , 
quand    ma    vieille   hôtesse    me    répondit  i 
ce  M.  L'enseigne  ,  car  les  habitans  de  la  nou- 
velle Angleterre,  sont  très  curieux  de  savoir 
le  rang  que  vous  tenez  dans   l'armée  ,  M. 
L'enseigne ,   notre  Jonathar  et  moi  ,  nous 
dormirons     dans  celui  -  ci ,    et    notre    Je- 
mima   et  vous   dans  celui-là  3).   Imagine?; 
quel   fut  mon  étonnement   à  une  pareille 
proposition.    J'offris   de  passer  la  nuit   sur 
une   chaise  ,   mais   Jonathar   répliqua.   Ma 
foi  !  :»  M.  L'enseigne ,  vous  ne  serez  pas  le 
premier    homme   avec   qui    notre    Jemima 
s'est  ùiijideled  :n  est  ce  ^a.s  .  Jemima!   Oui 
mon  père  .  reprit  gaîment  la  Jemima  ,   qui 
pour  le  dire  en  passant,  étoit  une  jolie  iille 
aux  yeux    noirs  ,   d'environ    16    à  17  ans  , 
oui ,  mais   Monsieur   sera  le  premier  Bîé- 
tainer.   33  Cest  le  nom  qu'ils  donnent   aux 
Anglois.     Dans    cet    embarras   que  faire  ? 
La  riante  invitation  de  l'aimable  Jemima , 
son  doux  sourire  ,  ses  yeux  noirs  ,  sa  jolie 
bouche,  sa.....   Mais  où  irai-je?  Que  de- 
viendr'âi-je  ?   Quoiqu'il   en  puisse  arriver  , 

C  2. 
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je  ne  coucherai  pas  avec  elle.  Dans,  la 
inéme  chambre  que  son  père  et  sa  mère, 
mon    généreux  hôte  ,   ma  bonne  hôtesse» 

Cette   pensée Mille  autres Une 

plus  pénible  encore  m'occupa Ce  fut 

de  lutter  contre  le  penchant  de  la  nature, 
de  serrer  Jemima  dans  mes  bras.  Pour. . . . 
quoi  faire?  Vous  me  le  demandez  !  Eh  bien, 
pour  ne  rien  faire.  Car  si  au  milieu  dune 
tentation  si  puissante ,  l'aimable  Jemima 
eut  cédé  à  ma  tendresse  ,  elle  étoit  bannie 
du  monde,  poursuivie  par  le  mépris,  flé- 
trie par  les  loix ,  et  peut  être  condamnée  à 
périr.  Non  Jemima  ;  jaurois  enduré  tous  ces 
maux  et  mille  autres  pour  être  heureux  avec 
vous  ;  mais  le  sacrifice  eût  trop  coûté  ,  puis- 
que vous  deviez  en  être  la  victime.  Combien 
cette  coutume  dépose  en-  faveur  de  la  vertu 
de  ce  peuple ,  ou  prouve  la  froideur  du  tem- 
pérament, puisque  c'est  une  des  loixdelhos- 
p'italité  et  un  usage  constant  et  général. 

Chaque  matin  nos  regards  se  portent  de 
nos  barraqvies  sur  le  havre  de  Boston,  pour 
déc>  uvrir  la  ilote  qui  doit  nous  transporter 
en  Angleterre,  ver^  laquelle  je  tourne  toute, 
mes  pensées  ,  et  où  je  compte  bientôt  jouir, 
en  personne  du  témoignage  de  votre  amitié. 

■  ''    Je  sui^,  etc. 
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Cambridge  ,  dans  la  yiouvelle  Angleterre 
26  Novembre  l'j'jj' 
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Notre  marche  vers  cette  ville  nous  a  plai- 
hement  convaincu  des  levées  considérables 
que  les  états  de  la  nouvelle  Angleterre  sont 
capables  de  fournir.  Car  sans  compter  celle 
qui  avoient  joint  Gates  et  marchoient  au 
sud,  chaque  ville  où  nous  passions  levoient 
deux  ou  trois  compagnies,  pour  envoyer  à 
l'armée  de  Washington. 

Les  besoin  et  la  misère  des  habitans  sont 
inconcevables;  cependant  vous  seriez  surpris 
de  la  satisfaction  avec  laquelle  il  s'y  rési- 
gnent pour  obtenir  cette  vaine  Idole  ;  l' in- 
dépendance. Dans  beaucoup  de  pauvres  ha- 
bitations ,  de  deux  Couvertures  de  lit ,  ils  en 
ont  donné  une  pour  leurs  soldats  ,  ex 
quoique  l'intérieur  de  ces  Provinces  n'ait 
pas  été  le  Théâtre  delà  guerre,  la  détresse 
des  habitans  est  aussi  grande  que  si  elles 


en  eussent  été  le  siège. 
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Dans  cette  Province  ,  entr' autres  Insti- 
tutions militaires ,  ils  en  ont  une  d'une  sin- 
gulière nature,  celle  des  hommes  à  la  mi- 
nute^ ainsi  nommés,  parce  qu'ils  sont  tou- 
jours prêts  au  premier  ordre  de  leurs  officiers 
à  marcher  dans  la  minute  ;  ils  sont  com- 
posés des  plus  actifs  et  des  plus  expérimentés 
de  la  milice  ,  et  pour  les  encourager  à  se 
tenir  toujours  prêts  à  marcher  ,  on  leur 
a  promis  de  ne  jamais  les  faire  sortir  de  leur 
Provinces  ,  mais  de  les  opposer  seulement 
aux  ennemis  qui  pourront  paroltre  sur  leurs 
côtes  ou  sur  leurs  frontières.  Ces  états  peuvent 
en  peu  de  jours  former  une  armé  de  quel- 
ques millions  d'hommes.  La  manière  dont 
ces  troupes  se  sont  conduites  en  se  ras- 
semblant à  l'attaque  de  Lexington  et  de 
Doncorc  ,  et  en  harcelant  les  troupes  du 
ïloi  pendant  leur  retraite  à  Boston  ,  justifie 
parfaitement  le  nom  qu'elles  ont  pris. 

Si  les  autres  provinces  se  portent  à  la  ré- 
volte avec  la  même  ré  solution ,  je  crains  que 
ce  ne  soit  une  tâche  bien  difficile  que 
d'entre; irendre  de  les.  soumettre.  Car  sans 
parler  à^,s  ressources  multipliées  d'hommes 
et  de  provisions  qu'elles  peuvent  fournir,  la 
cause  qu'elles  défendent  est  devenue  une 
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guerre  de  religion  ,  par  l'art  avec  lequel 
le  clergé  a  développé  l'esprit  belliqueux 
d'un  peuple  nalurellernent  enthousiasle. 

J'ai  entendu  un  de  leurs  Ministres  assurer 
avec  confiance  qu'il  y  avoit  dans  le  ciel  des 
récompenses  préparées  pour  ceux  qui  mour- 
roient  martyre  d'une  si  belle  cause,  et  s'ef- 
forcer de  leur  prouver  la  nécessité  de  la 
guerre  par  le  besoin  de  défendre  leurs  li- 
bertés religieuses  ;  c'étoit  là  un  argument 
d'un  grand  poids  sur  des  esprits  ignorans, 
il  leur  insinuoit  qu'où  vouloit  introduire 
parmi  eux  ,  le  Papisme,  et  citoit  adroite- 
ment l'acte  de  Québec  ,  puis  leur  annonçant , 
que  l'être  suprême  l'avoit  honoré  d'une 
vision,  il  leur  asi)Uroit  qu'il  n'y  auroit  d'ad- 
mis dans  le  ciel,  que  ceux  qui  sceileroient 
de  leur  sang  une  cause  aussi  légitime.  (1) 

Saus  doute  leur  clergé  use  en  t;éneral  de 

(  1  )  C'tloit  sans  doute  une  fraude  ,  et  jamais- 
elle  n'est  permise  :  mais  quand  on  réfléchit  combien 
de  fois  les  Prêtres  ont  us-,';  de  ces  pieux^  stratagèmes 
pour  rtaljlir  leur  despotisme  ou  celui  des  Souverains 
qui  les  gagcoient,  on  est  bien  tenté  delà  pardonner 
à  ceuv  qui  du  moins  la  faisoient  servir  à  la  Conqu•^:le 
«ie  la  Liberté." 

J^ôte  du  Traducteur. 
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semblables  moyens.  Sous  le  voile  menteuf 
de  la  religion,  on  a  toujours  employé  ces 
pieuses  fraudes  pour  irriter  les  animosités 
mutuelles.  Car  les  hommes  échauffés  pour 
par  ces  prétendues  assurances  données  au 
nom  du  ciel  combattent  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Dans  toutes  les  guerres  de  Re- 
ligion ,  on  trouve  une  bravoure  qu'aucun  pé- 
ril ne  peut  intimider ,  et  une  constance 
qu'aucune  force  ne  peut  abattre. 

Avant  d'arriver  ici ,  nous  avions  traversé 
une  jolie  petite  ville  ,  nommée  Worcerter^ 
où  je  rencontrai  par  hazard  un  des  commis- 
saires chargés  d'examiner  un  pauvre  dia- 
ble envoyé  de  notre  armée  au  général  Clin- 
ton, et  qui  avoit  eu  l'imprudence  d'avaler 
rOEuf  d'argent  où  étoit  contenu  l'objet  du 
message  ,  en  présence  de  ceux  qui  l'avoient 
pris.  Après  l'avoir  tourmenté  à  forée  d'éméti- 
que  et  de  purgatifs  ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eut 
rendu  _,  on  le  fit  pendre  sur  le  camp.  L'œuf  fut 
ouvert,  et  l'on  prit  le  papier  sur  lequel  étoit 
écrit  :  u  nous  y  voici ,  rien  entre  nous  que  Ga- 
tes. 55  Les  commissaires  se  regardèrent  l'un 
l'autre  d'un  air  étonné  ,  observant  qu'il  n'y 
avoit  aucune  nouvelle  dont  on  pût  tirer  parti, 
Vn  deux  cependant  fit  réflexion  que  /ions 
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y  voici  étoient  des  mots  François  er.  pou- 
voient  cacher  un  grand  mystère.  Comme 
ils  ne  savoient  pas  un  seul  mot  de  cette  lan- 
giies,  il  envoyèrent  cherclier  en  prison  un 
pauvre  Canadien  pour  les  traduire.  Il  le  lit 
en  effet;  mais  ils  n'en  voulurent  rien  croire. 
Enfin  quelqu'un  remarqua  avec  beaucoup  de 
sagacité  que  c'étoit  un  signe  de  convention 
entre  les  généraux  et  comme  ils  n'étoient 
pas  très  versés  dans  les  connoisances  mi- 
litaires ,  on  crut  qu'il  étoit  à  propos  de 
l'envoyer  au  Général  Washington  ,  qui 
devoit  s'y  entendre  bien  mieux. 

A  peu  de  distance  de  cette  ville ,  en  pas- 
sant par  un  petit  village  ,  il  se  fit  un  grand 
concours  de  peuple  pour  nous  voir  défiler. 
Leur  curiosité  paroissoit  excessive  ;  les 
uns  levoient  les  mains  au  ciel  avec  force 
exclamations  ;  les  autres  admiroient  les  sol- 
dats. Les  autres  regardoient  avec  étonne- 
ment  ;  à  la  tète  étoit  une  bonne  femme  à 
laquelle  on  auroit  donné  cent  ans  ;  sur  qvaoi 
votre  ancien  ami,  le  Lieutenant  M.  Neil ,  du 
neuvième  régiment,  se  permit  une  de  ses  sai  1- 
Kes  ordinaires  qui  ne  lui  réussit  pas  trop 
bien.  Comme  la  vieille  femme  attiroit  l'at- 
tention générale  ,  «  Ké  bien  !  dit-il  en  pas- 
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sant  devant  elle  ,  bonne  femme  !  vous  venez 
donc  ,  voir  passer  les  lions.  Des  lions  ! 
reprit-elle  vivement  ,  àes  lions  !  vous  res- 
semblez   plutôt  à  des  agneaux,  jd 

La  classe  inférieure  de  ces  Yankees.,  mais 
à  propos^  il  faut  bien  vous  donner  Tétymo- 
logie  de  ce  mot  :  il  est  dérivé  de  eankke , 
terme  de  la  langue  des  Cherokee ,  qui  si- 
gnifie lâche  ,  esclave.  Cette  épitliète  a  été 
donnée  aux  habitans  de  la  nouvelle  Angle- 
terre par  les  Virgin iens  ,  pour  ne  les  avoir 
pas  assistés  dans  une  guerre  contre  les  Che- 
rokee, et  c'etoit  un  sobriquet  injurieux.  Ce 
nom  étoit  devenu  plus  commun  depuis  le 
commencement  des  hostilités ,  et  les  soldats 
à  Boston  le  disoient  par  manière  de  repro- 
ches; mais  depuis  l'affaire  de  Bunker's-Hill, 
les  Américains  s'en  font  honneur.  Yenkey- 
Doodle  est  maintenant  leur  (i)  péan  ,  leur 
chanson  favorite,  l'air  chanté  dans  leur  ar- 
mée et  regardé  comme  aussi  guerrier  que 
que  la  marche  du  grenadier  ,  c  est  Ta.  b.  c. 
de  l'amant,   le  dodo  de   la  nourrice. 

La  curiosité  donc  de  la  classe  inférieure 

(i)  Pëan  étoit  une  chanson  guerrière  enriionnenr 
(Vajipollon,  chantée  par  les  soldats  en  signe  de  Triom- 
phe, 
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va  jusqu'à  l'impertinence.  Le  Lord  Nnpier  se 
trouvant  logé  dans  une  maison  avec  d'antres 
officiers,  il  s'y  rendit  une  grande  aflluence 
d'habitans  pour  voir  un  Lord,  s'imaginant 
que  c'etoit  quelque  chose  de  plus  q.i  un 
homme,  Ils  étoient  continuellement  à  re- 
garder devant  la  fenêtre  ,  ou  à  la  porte  en 
disant  :  «  Je  voudrois  savoir  ce  que  c'est 
qu'un  Lord.  :»  Enfin  quatre  femmes  in- 
times amies  de  notre  hôte  vinrent  dans  la 
chambre.  Une  d'elle  avec  un  accent  parti- 
culier aux  habitans  de  la  nouvelle  An;2,leterre 
se  mit  à  dire  :  «  j'ai  appris  qu'il  y  avoit  un 
lord  parmi  vous;  apprenez-moi  où  il  peut 
être  55  le  Lord ,  qui  étoit  couvert  de  boue , 
et  à  peine  ressuyé  de  la  pluye  violente  que 
nous  avions  endurée  pendant  la  marche  de 
ce  jour  ,  glissa  à  l'oreille  de  notre  ami 
Ktmniy,  du  neuvième  Régiment,  dont  vous 
connoissez  l'esprit  et  la  gaité  de  nous  amuser 
un  peu  à  leurs  dv^pens.'  En  conséquence 
JK.emmi  se  leva  ,  et  indiquant  le  Lord ,  du  ton 
et  de  l'air  d'un  Héros  d'armes ,  leur  apprit  _ 
Que  cétoit  le  très  -  hr-norable  Francis 
Lord  Napier  de  8-:c.  Sec.  &c.  délilant  tous 
les  titres  du  Lord,  avec  beaucoup  d'addi- 
tions de  sa  façon.  Après  qu'il  eût  iini,  les 
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femmes  regardèrent  fort  attentivement  le 
Lord  ,  et  pendant  qu'il  rioit  avec  les  offi- 
ciers ,  de  la  plaisanterie  de  Kemmy  ,  elles  se 
levèrent ,  et  une  d'elles  levant  les  yeux  et 
les  mains  au  ciel ,  s'écria  :  a  Pour  moi  si 
ce  c'est  là  un  Lord,  un  seigneur^  je  ne  dé- 
cc  sire  plus  d'en  voir  d'autres  que  le  seigneur 
Jehovahyte,  5)  sur  le  champ  elles  sortirent 
toutes  quatre, 

Kous  fûmes  escortés  ensuite  par  la  briga- 
de du  général  Brickect;  il  étoit  fort  honnê- 
te, et  venoit  souvent  converser  pendant  la 
marche  avec  les  officiers.  Un  jour  qu'il  trot- 
toit  auprès  de  notre  ami  SoTie ,  celui-ci  se 
plaignit  au  général  de  ce  qu'il  n'avoit  pas 
de  botte  dans  une  saison  si  pluvieuse  et  dans 
des  chemins  si  mauvais  et  de  ce  que  celles 
qu'il  avoit  eues  avoit  été  prise  avec  tout  son 
bagage  sur  un  radeau.  Le  général  alors  lui 
proposa  de  lui  vendre  celles  qu'il  portoit. 
Sone  hii  très-surpris  de  l'offre  du  Brigadier 
général ,  et  lui  demanda  combien  de  papiers 
dollars  il  voudroit  en  échange.  Celui-ci  ré- 
poiMiii  (ju'ii  ne  s'en  déferoit  que  pour  de  l'or. 
iSV;//<?  ^ui  .  ffrir  une  guinée,  et  sur  le  champ 
le  génér.'d  descendir  de  cheval ,  eî  tirant  une 
paire  de  souliers  de  son  porte-manteau,  se 
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mit  en  devoir  d'ôter  ses  bottes.  On  eût  beau 
lui  représenter  que  rien  ne  pressoit ,  qu'ils 
auroient  tout  ^g  tems  ,  le  soir  quand  on 
seroit  arrivé.  Il  répliqua  que  ce  seroit  l'af- 
faire dun  instant  ,  et  qu'il  en  a  voit  une 
paire  de  campagne  à  mettre  à  la  place.  Ce 
sont  des.  espèces  de  guêtres  roulés  autour 
de  la  jambe  et  attacliés  au  genoux  et  à  la 
cheville.  Comme  on  insista  pour  remettre 
le  marché  au  soir  ,  il  remonta  à  ciieval  , 
prit  les  devans  ,  et  quand  on  fit  halte ,  il  eût 
grand  soin  de  chercher  Sono ,  de  conclure- 
le  marché  ,  et  de  se  défaire  de  ses  bottes, 
voilà  ce  qu'on  appelle  un  Brigadier  Gé- 
néral Américain. 

S'ils  sont  mécontens  de  notre  Gou- 
vernement ,  ils  ne  le  sont  pas  autant  de  nos 
guinées  ,  et  tout  en  combattant  pour  l'in- 
dépendance ,  ils  font  très-peu  de  cas  de 
leur  papier  monnoye  ;  Car  quelque  belli- 
queux qu'ils  soient -devenus  ,  ils  ont  tou- 
jours du  goût  pour  le  commerce,  (i)  Jugez 

(  1  )  Ceci  paroît  un  peu  de  mauvaise  foi.  Il  sem- 
ble auconiraire  que  c'étoit  une  fort  bonne  politique 
de  la  part  des  Américains  d  eclutnger  leur  papier 
contre  de  l'or. 
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de  la  foiblesse  du  Congrez,  puisque  ceux 
qui  combattent  pour  le  défendre  discrédi- 
tent sa  principale  ressource.  Je  suis  sûr  que 
le  plus  grand  nombre  des  Américains  igno- 
rent la  cause  de  nos  dissions ,  et  ce  qui  dans 
]e  principene  provenoit  que  des  vues  de  quel- 
ques ambitieux  qui  jouoient  les  mécontens, 
est  devenu  ressentiment  et  haine  nationale. 
Si  Ion  me  permet  de  dire  mon  opinion,  il 
me  paroit  démontré  que  le  véritable  in- 
térêt de  l'Amérique  est  de  vivre  en  bonne 
inti^ligeiîce  avec  la  grande  Bretagne.  Car 
il  est  évident  aux  yeux  de  tout  homme 
qui  sait  observer  que  les  Colonies  re- 
tiroient  les  plus  grands  avantages  de  leur 
union  avec  la  JX'Iétropole.  (i)  ils  n'ont  que 
trop  senti ,  et  continuent  de  sentir  les  mau- 
vais effets  de  leur  défection. 

Que  Ton  puisse  les  soumettre ,  et  établir 
sur  la  base  la  plus  durable,  une  étroite 
union  pour  l'intérêt  des  deux  contrées ,  c'est 
je  crois  votre  vœu,  aussi  bien  que  celui  de 
votre,  &:c.     _ 

(  2  )  C'est  une  question  si  la  balance  étoit  pour 
les  Colonies  plus  que  pour  la  Métropole, 
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LETTRE     XLVII. 

Cambridge ,  daris  la  nouvelle  Angleterre^ 
5o  Novembre  ^'J'j'j. 


ON    CHER    AMI. 


La  dernière  ville  où  nous  sommes  passés, 
avant  d'arriver  ici  étoit  Westovvn,  où  nous 
avons  trouvé  la  meilleure  auberge  que  nous 
ayons  rencontrée  sur  la  route.  Elle  e^^t 
comparable  aux  meilleures  de  l'Angleterre; 
lés  chambres  y  sont  commodes,  les  pro- 
visions saines ,  les  serviteurs  attentifs  ;  et  ce 
qu'il  y  avoit  de  mieux ,  le  maître  est  ami 
de  notre  Gouvernement,  et  comme  tous 
ceux  du  même  sentiment  a  été  fort  persé- 
cuté. Il  n'étoit  pas  sans  appréhension  d  être 
envoyé  en  prison^  pour  les  attentions  qu'il 
avoit  témoignées  aux  Officiers  qui  étoient 
venus  loger  chez  lui,  quoi  qu'il  n'eut  rien 
fait  au-delà  de  la  civilité  qu'il  montroit  à 
tous  ses  hôtes.  En  un  mot,  les  Américains 
le  regardoient  comme  un  Tory. 

La  division  de  Whig  et  de  Tory,  est 
aussi  dominante  en  Amérique  ^  qu'elle  lé- 
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toit  il  y  a  quelques  années  en  Angleterre. 
Peut-être  ne  vous  êtes  vous  jamais  donné 
la  peine  de  chercher  lethymologie  de  ces 
deux  mots.  En  conséquence  vous  me  par- 
donnerez de  vous  la  donner.  Dans  l'origine 
Tory,  étoit  un  nom  donné  à  des  Nigauds 
Irlandois ,  qui  favorisèrent  le  massacre  des 
Protestans  d'Irlande  en  1641,  on  l'appliqua 
depuis    aux   plus    extravagans  non-confôr- 
mistes.  P'^high  étoit  un  sobnquet  donné  aux 
rendez-vous  de  dévoti;  n ,     qui   se  tenoient 
dans  la  campagne,   où  la  boisson  ordinaire 
étoit  de  la  petite  bierre,  ( /^/^'^// )    ou  du 
lait  aigri  et  caillé  (  Vhey  ).    On  le  donna 
depuis  à   ceux  du  parti  opposé  à  la  Cour 
sous  le  règne  de  Charles  II,  de  Jacques  II, 
et  aux  partisans  de  la   Cour  sous   celui  du 
Roi  Guillaume  et  du  Roi  Geor;;e.  Les  Anié- 
ricains  le  prennent  dans  un  sens  tout-à-fait 
opposé. 

Noire  route  depuis  Westorwn  Jusqu'ici, 
fût  la  plus  désagrééible  de  toutes  ;  car  il  a 
plu  continuellement  ,  et  rtus  n'arrivâmes 
aux  barraques  de  Prospect- [;:1]  ,  que  le  soir, 
€t  fort  tard.  Pdalbeureusement  eilh;s  étoient 
dans  le  plus  mauvais  état  possible  pour  lo- 
ger des  troupes ,  et  comme  on  ne  pouvoit  \iis, 

réparer 
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réparer,  nous  eûmes  beaucoup  à  souffrir 
cîe  rinclémeiice  de  l'air.  Nous  les  trouvâmes 
dénuées  de  tout,  point  de  bois,  très-peu 
de  chauffage  ;  de  sorte  que  nous  fumes 
obligés  de  couper  les  soliveaux  de  notre  toit 
pour  nous  réchauffer. 

La  manière  dont  on  nous  logea ,  étoit  on 
ne  peut  plus  incommode.  Nous  étions  six 
Officiers  dans  une  chambre  ,  qui  n'avoit  pas 
douze  pieds  quarrés ,  et  Ton  nous  refusa  la 
permission  de  nous  procurer  des  chambres 
dans  la  ville  ,  jusqu'à  l'arrivée  du  générai 
Burgoyne.  Il  représenta  notre  situation  au 
conseil  de  Boston  ,  et  il  n'obtint  no:re  de- 
mande qu'avec  beaucoup  de  peine.  Nous 
éprouvions  toutes  sortes  d'embarras  et  de 
besoins;  toutes  les  provisions  se  vendoient 
fort  cher,  et  pour  comble  d  infortune  ,  nous 
avions  bien  de  la  peine  à.  nuus  en  procurer 
pour  notre  argent.  Vous  ne  mettrez  pas  j 
je  gage  ,  en  Angleterre  du  lait  rance  au  rang 
dessuperfluités;  cependantnous  fumes  obli- 
gés daller  Tespacc  d  un  mille  ^  en  chercher 
pour  notre  déjeuner,  à  travers  une  neige 
très  profonde ,  parce  que  nos  domestiques 
n'a  voient  pas  la  permission  de  paasti  le» 
sentinelhs. 

Tome  II,  D 
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Il  avoit  été  stipulé  dans  la  capitulation 
que  ie5  troupes  seroient  campées  près  de 
Prospect  et  de  Winter-Hills ,  (i)  et  les  Of- 
ficiers logés  à  Boston  et  dans  les  villes  voi- 
sines. D'après  cette  clause  quelques-uns 
d'entr'eux  avoient  poussé  jusqu'à  Boston; 
mais  ils  eurent  ordre  d'en  sortir.  A  présent 
l'armée  est  disposée  delà  manière  suivante: 
les  troupes  Angloises  occupent  Prospect-Hill, 
et  les  Allemands  Winter-Hill.  Les  Officiers 
ont  pour  leurs  logemeus  ,  les  villes  de  Cam- 
bridge, de  JMvstic,  et  de  Water-ToAvn  ,  et 
peuvent  aller  sur  leurs  paroles,  à  dix  milles 
à  la  ronde.  Mais  pour  maintenir  l'ordre  et 
la  régularité  parmi  les  troupes ,  trois  Offi- 
ciers de  chaque  Régiment  résident  constam- 
ment dans  les  barraques. 

Ce  n'est  pas  une  légère  mortification  pour 
luoij  de  ne  pouvoir  visiter  Boston.  C  est  la 
seconde  ville  d'Amérique,  et  le  grand  7/ia- 
gasin  de  la  rébellion  y  mais  notre  parole 
nous  le  défend.  Ce  qui  ajoute  encore  à 
leite  mortification,  c'est  que  nous  ne  pou- 


Ci)    Littt'raleiTient    Montagnes  du  point  •\(ie    vue 
et  de  l'hiveT\ 
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Tons  aller  jusqu'au  bac  qui  est  à  Cliarîes- 
Town ,  et  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
le  passer. 

Un  Officier  qui  a  rejoint  l'armée  dcipuis 
Albany  ,   nous  a  appris  que  Lacly-Henriette- 
Ackland  ,  après  nous  avoir  quittés,  éprouva 
les  plus  grandes   difficultés   avant  d'arriver 
jusqu'à  cette  ville.    La  nuit  étoit  déjàpres- 
qu'à  moitié  passée,  lorsque  le  batteau  par- 
vint aux  postes  avancés    des   ennemis;    la 
sentinelle  ne  voulut   pas  le  laisser  passer, 
ni  s'approcher  du  bord  ,  quoique  le  chape- 
lain qui  Taccompagnoit  arborât  le  pavillon 
de  paix ,     et  lui  représentât  l'état  de  cette 
Dame.   La  garde  craignant  une  trahison,  et 
scrupuleux  sur  sa  consigne ,  mena;  a  de  faire 
feu  sur  le  batteau,    s'il  faisoit  le  moindre 
mouvement  avant  le  jnur.    Quelles    durent 
être   les  souffrances  de  cette   infortunée  , 
obligée  d'attendre  sept  ou  huit  heures  sans 
aucun  abri  pour  se  défendre  des  intempéries 
de  l'air,  et  incertain  de  la  situation  de  son 
mari.  Pendant  ces  heures  longues,  froides 
et  obscures  de  la  nuit,  ses  réflexions,  d  a- 
près  cette  première  réception ,  ne  pouvoient 
lui  faire  espérer  un  traitement  plus  favora- 
ble. Enfin  le  jour  parut,    on  lui  permit  de 

P    2 
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prendre  terre  >  et  on  la  conduisit  au  géné- 
ral Gates,  qui  avec  cette  humanité  qui  le 
caractérise ,  la  reçut  et  la  traita  avec  toute 
l'attention  et  le  respect  que  méritoient  son 
rang  et  sa  vertu. 

Si  vous  voulez  suivre  cette  Ladv  dans 
toutes  ses  scènes  d'épreuve  ,  depuis  son 
arrivée  en  Amérique,  vous  trouverez  en  elle 
im  modèle  de  toutes  les  perfections  de  son 
sexe ,  un  exemple  de  patience  ,  de  résigna- 
tion et  de  courage,  un  tableau  touchant  et 
réalisé  ,  de  cet  esprit  entreprenant  et  de  ce 
comble  d'infortune  qu'on  ne  trouve  que 
dans  les  Romans  ,  et  cet  amour  du  devoir, 
cette  pureté  de  principes  qui  doivent  tou- 
jours  accompatiner  la  tendresse  conjugale. 
Quoique  la  délicatesse  de  sa  complexion 
rende  ce  sexe  peu  capable  de  supporter  un 
tel  degré  de  malheurs  ,  Lady-Ackland  sou- 
pira après  les  infortunes  qui  l'attendoient 
et  oublia  la  foiblesse  d'une  femme,  pour 
témoigner  à  son  mari ,  la  tendresse  d'une 
épouse. 

Nous  avons  eu  ])lusienrs  disputes  avec 
les  Comnùssaires  ,  au  sujet  des  promenades 
faites  le  dimanche  pendant  le  tems  du  ser- 
vice divin,;  quelques  Ofilciers  ont  été  arré- 
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tés  et  mis  en  prison,  ce  qui  a  rendu  né- 
cessaire l'entremise  du  Général.  On  nous 
permet  à  présent  de  nous  assembler  dans 
les  barraques ,  et  d'y  assister  au  service. 
Les  Commissaires  voudroient  être  aussi  ri- 
gides avec  nous,  qu'avec  les  liabitans.  Tous 
ceux  qu'on  rencontre  dans  les  rues  pendant 
Toffice,  sont  forcés  d'entrer  dans  quelque 
église.  Quiconque  est  pris  avec  un  paquet> 
est  mis  en  prison;  car  l'esprit  du  purita- 
nisme est  aussi  fort  dans  ces  contrées  qu'au 
moment  de  leur  premier  établissement. 

La  Religion  dominante  ici ,   comme  dans 
toutes  les  autres  provinces  de  la  nouvelle 
Angleterre  ,  est  celle  des  congrégationalistes, 
^  qui  ne  diffère  point  essentiellement  de  celle 
des  Presbitériens.  Il  y  a  beaucoup  d'autres 
croyances ,    et  entr' autres   celle  de  l'église 
d'Angleterre.   Il  y  a  même  une  église  bâtie 
à  la  vue  du  collège  Havard,  Séminaire  des 
Congrégationalistes  ;  ce  qui  les  choqua  beau- 
coup  et  leur  parut  un  coup  terrible  porté 
à  leur  religion.  En  conséquence  ,  avant  que 
les  hostilités  commençassent ,  ils  en  persé- 
cutèrent le   Ministre ,    c'étoit  le  Rev.  Dr. 
Apthorpe  ,  maintenant  Recteur  de  Croydon. 
On  l'obligea  de  résigner  sa  cure  et  d'aban- 

D  5 


54  Voyage 

donner  la  Colonie.  IVIais  depuis  la  guerre'^, 
ils  ont  fermé  cette  église,  comme  tontes 
ceîl  s  de  la  provinc  '  q\^i  tenoient  aux  mê- 
mes principes ,  et  les  habitans  ne  veulent 
plus  souffrir  d'autre  religion  que  la  leur. 
Ils  se  sont  li.ité  de  supprimer  l'église  d'An- 
gleterre,  qui  gagnoit  insensiblement  beau- 
coup de  terrein  ,  et  cela  sous  prétexte  qu'elle 
prioit  pour  le  Roi  et  pour  la  famille-royale. 
Quelques Ministresleur  ont  offert  d'omettre 
cetle  prière.  Mais  la  tolérance  n'entre  pas 
dans  lei  r  symbole,  et  ils  ont  saisi  avec 
empressement  Toccasion  favorable  de  dé- 
truire une  église  qu'ils  détestent,   (i) 

Avant  le  com mène*  ment  de  la  guerre, 
les  rts  et  les  Sciences  faisoient  de  grands 
progrès  dans  ces  contrées.  Il  y  a,  dans  cette 
\ille,  une  université,  la  première  qui  ait 
été  établie  en  Amérique.  C'est  un  bâtiment 
eçi  brique,  fort  bien  conservé,  qui  con- 
tif^nt  trois  salles  pour  les  classes  ,  un  ca- 
binet de  curiosités  de  la  nature,    un  autre 

(O   Comment  concilier   cette   perst'cution   avec  la 
sr-^e  tolérance  de  tous  les  cultes,  à  laquelle  l'Amë- 
ric^ut  An^:o.se   a  dii  sa  pojtulation  et  sa  prospérité  ? 
J^oie  du  Traducteur, 
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d'iiistrumeiifi  d'astronomie  et  de  mathéma- 
tique, et  une  galerie  où  étoit  d'abord  une 
bibliothèque  considtral)le.  Mais  lorsque  Ja 
Tille  devint  le  Quartier  Général  de  Was- 
hington ,  on  en  ôta  les  livres ,  les  instru- 
mens  et  beaucoup  d'autres  oI»jets  interres- 
sans  ;  dans  le  transport  il  y  en  eut  beau- 
coup de  perdus  et  d'endommagés  ;  ce  qui 
reste  de  cette  belle  collection  est  Tort  peu 
de  chose.  Près  du  collège  est  une  jolie  cha- 
pelle. 

Le  Président  de  cette  université  est  un 
M.  Villard,  et  il  ne  s'y  trouve  guère  plus 
de  vingt  étudians ,  la  jeunesse  d'Amérique 
se  piquant  maintenant  d'étudier  la  tactique 
de  préférence  aux  Sciences  qui  éclairent 
le  plus  le  hommes.  Cette  université  est 
fondée  environ  depuis  une  centaine  d'an_ 
nées ,  et  quoique  le  plan  soit  loin  de  la 
perfection ,  elle  a  produit  un  certain  nombre 
d'houimes  de  génie.  Elle  fut  fort  encoura- 
gée dans  son  enfance  par  beaucoup  d'An- 
glois ,  notamment  par  un  M.  Hollis  qui 
fonda  une  chaire  de  Philosophie  naturelle 
et  de  mathématiques  ,  et  qui  y  fit  beaucoup 
d'autres  fondations  bienfaisantes,  dontleto- 
tal  se  monte  à  [)rés  de  5ooo  livres.    Ni  leé 
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professeurs  ,  ni  les  étudians  ne  résident  dans 
l'université  ;  les  premiers  vivent  dans  leuf  s 
maisons  ;  les  derniers  se  mettent  en  pension 
dans  la  ville. 

Cambridge  est  à  prés  de  six  milles  de 
Boston.  C'étoit-là  qii'étoient  les  maisons  de 
campagne  de  la  noblesse  de  cette  ville. 
11  y  en  a  un  certain  nombre  de  belles ,  appar- 
tenant aux  loyalistes  ,  mais  qui  tombent  en 
ruines.  Cette  ville  doit  avoir  été  fort  agréa- 
ble, mais  elle  a  bien  perdu  de  sa  beauté; 
ce  n'est  plus  maintenant  qu'un  m^agasin 
militaire ,  et  je  vous  laisse  à  juger  quel 
crève -cœur  c'est  pour  nous  ,  chaque  fois 
que  nous  sortons ,  de  nous  rappeller  notre 
désastreen  voyant  l'Artillerie  et  leij  Chariots 
de  munition  pris  avec  notre  armée. 

Le  caractère  des  liabitans  de  cette  pro- 
vince est  bien  corrigé  depuis  le  portrait  que 
nous  en  a  fait  notre  Oncîe  B..  _  quand  il 
quitta  ce  pays ,  il  y  a  trente  ans  ;  mais  le 
puritanisme  et  Tesprit  persécuteur  n'y  sont 
pas  entièrement  éteints.  La  Noblesse  des 
deux  sexes  est  hospitalière,  d'un  bon  natu- 
rel, et  fort  polie;  mais  sa  politesse  est  trop 
minutieuse  et  trop  formaliste.  Les  femmes 
même  j  malgré  l'aisance  qui  par- tout  ap|iar- 
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tient  plus  particulièrement  à  leur  sexo  se 
conduisent  avec  beaucoup  de  roideur  et  de 
réserve.  Elles  sont  régulièrement  belles,  et 
leur  teint  est  délicat.  Les  hommes  sont 
grands,  maigres,  et  presque  tous  ont  le 
visage  allongé.  Les  deux  sexes  ont  généra- 
lement de  vilaines  dents  ,  ce  qui  vient 
probablement  de  leur  usage  de  la  mélasse , 
dont  ils  mangent  dans  tou3  leurs  mets  et 
même  avec  du  cochon  gras. 

Un  jour  que  je  m'entretenois  avec  un 
Officier  Virginicn,  relativement  à  la  curio- 
sité des  habitans  de  la  nouvelle  Angleterre, 
il  me  dit  que  voyant  qu'il  ne  pouvoit  se 
procurer  aucun  rafraichissement  ni  pourlui 
ni  pour  son  cheval ,  qu'il  n'eut  répondu  à 
toutes  leurs  questions,  et  qu'ils  n'eussent 
comparé  ses  réponses  avec  leurs  connois- 
sances  antérieures  ,  il  avoit  imaginé  l'expé- 
dient suivant  pour  éviter  les  délais  qu'en- 
trainoient  leurs  éternôUes  questions.  Lors- 
qu'il voyageoit  de  sa  province  à  Eosîon  ,  et 
qu'il  descendoit  à  un  ordinaire ^  (  c'est  le 
aiom  qu'on  donne  aux  auberges  en  Amé- 
rique ,  et  il  en  est  qui  méritent  bien  ce  ti- 
tre )  il  s'adressoit,  en  ces  termes  ,  au  maître 
ou  à  la  maitresse  de  riiôtellctie  ,  et  auréole 
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de  la  maison  rassemblé  devant  la  porte  : 
ce  Bonnes  gens,  je  m'appelle  un  tel,  je  suis 
de  Virginie,  planteur  de  tabac  de  profession 
et  gnr;on;  j'ai  des  amis  à  Boston:  je  viens 
les  voir;  je  ne  resterai  pas  long-tems;  mes 
affaires  me  rappellent,  et  un  homme  sensé 
ne  doit  pas  négliger  les  siennes.  Voilà  tout 
ce  que  je  sais  sur  mon  compte  et  tout  ce 
que  je  puis  vous  apprendre.  Je  ne  sais  au- 
cune nouvelle ,  et  maintenant  que  je  vous 
ai  dit  tout  ce  que  je  savois ,  ayez  compas- 
sion de  mon  cheval  et  de  moi,  et  procurez- 
no'us  quelques  rafraichissemens.  oi 

On  m'apprend  qu'on  découvre  quelques 
vaisseaux  à  l'entrée  du  Havre  de  Boston.  Je 
vais  promptement  me  rendre  à  Prospect's- 
hill,  pour  voir  si  ce  sont  ceux  qui  doivent 
me  rendre  à  ma  patrie  et  aux  embrassemens 
de  mon  diG;ne  ami. 

Je  suis  ,  etc. 


BANS     l'AmÊTIIQUE     sept.        Sq 


LETTRE    X  L  V  I  I  I. 

Caynhr/fli^e  ,  fliin^  la  ?}oiivellc  Angleterre , 
9  Décembre  1777. 


IVX  ON    CHER    AMI, 


Quoique  je  n'aye  pas  la  permission  d'al- 
ler voir  Boston  ,  d'après  ce  que  je  puis  en 
découvrir  de  nos  barraques  à  Prospect's-hill , 
je  puis  vous  donner  une  idée  de  sa  situa- 
tion. Quant  à  l'intérieur  ,  à  sa  police ,  à  son 
Gouvernement^  vous  trouverez  bon  que  je 
vous  renvoyé  aux  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

Boston  est  située  dans  une  presque  Isle 
d'environ  quatre  milles  de  long  ,  au  fond 
de  la  baye  de  Massachusett ,  qui  s'enfonce 
neuf  OTî  dix  milles  dans  les  terres.  L'entrée 
de  la  Baye  paroit  dépendue  de  i'impétuoiité 
des  vagues  par  un  certain  nombre  de  ro- 
chers qui  s'élèvent  au-dessus  des  eaux ,  et  par 
plusieurs  Lslets  dont  la  plupart  sont  habi- 
tés; et  dont  la  situation  est  telle  ,  qu'ils  ne 
permettent  pas  à  plus  de  trois  ou  quatre  vais- 
seaux  d'entrer  îi  la  fois. 

La  naîuie  elle  même  semble   avoir  pour- 
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vu  à  la  sûreté  de  la  ville.  Car  sur  cet  étroit 
Canal  il  y  a  jiiie  Isîe  ,  qui  ,  lorsqu'elle  est 
fortifiée ,  peut  arrêter  tout  vaisseau.  Ce 
poste  important  à  été  négligé  jusqu'à  la  Fin 
du  dernier  siècle.  A  cette  époque  on  y  éle- 
va un  Fort  régulier ,  nommé  le  fort  Guil- 
laume, défendu  par  six  pièces  de  canon  , 
du  pins  gros  calibre  et  parRiitement  bien 
braqué.  Quand  nos  troupes  évacuèrent  Bos- 
ton ,  elle  démolirent  les  fortifications ,  ce 
qui  rendit  cette  ville  plus  facile  à  attaquer 
par  mer.  En  conséquence  ,  le  principal  soin 
des  liabitans  fat  de  mettre  Boston  et  cette 
Isle  dans  un  état  de  défense  qui  l'empêcha 
de  tomber  une  seconde  fois  en  notre  puis- 
sance ;  tout  Citoyen  ,  bien  constitué  ,  s'im- 
posa deux  jours  de  travail  par  semaine  ,  pour 
presser  arec  plus  de  célérité  cette  construc- 
tion importante.  Car  ils  n'étoient  pas  sans 
craindre  que  la  flotte  et  l'armée  Angloise  ne 
revinssent  avec  des  renforts;  et  ce  qui  les 
avoit  si  fortement  frappés  de  cette  idée  ,  c'é- 
toit  la  démolition  faite  par  les  Anglois. 

A  une  lieue  de  cette  Isle,  près  de  l'em- 
-boucliure  du  Havre  ,  il  y  a  un  fanal  fort 
élevé  dont  les  sj;:!;naux  p^nivent  s'appercevoir 
de  Boston,  et  dont  les  feux,  aussi  bien  que 
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ceux  placés  sur  la  plupart  des  hauteurs  le 
long  delà  Cote  ,  peuvent  répandre  au  plutôt 
l'alarme  dans  l'intérieur  des  terres,  quand 
on  est  menacé   d'une  invasion.  A  l'excep- 
tion des  tems  de  brume,  à  la  faveur  desquels, 
quelque  vaisseaux  peuvent  se  glisser  au  mi- 
lieu des  Isles,  la  ville  a  toujours  cinq  ou  six 
heures  pour  se  préparer  à  recevoir  Tenne- 
mi ,  et  dans  l'espace  de  vingt  quatre,  elle 
peutmettresurpiedplusieurs  milliers  d'hom- 
mes de  milice.   Quand  même   une  de  aios 
flottes  pourroit  dépasser  le  fort  Guillaume, 
elle  seroit  arrêtée  par  les  fortes  batteries  que 
les  Américains  ont   dressées  au  Sud   et  au 
Nord  de  la  ville,   et  qni  commandent   en- 
tièrement la  baye;  le  port  paroit  assez  lar- 
ge pour  contenir  six  ou  sept  cent  vaisseaux 
à  l'ancre,  fort  à  l'aise  et   sans  danger.  J'ai 
entendu  dire  que  du  côté  de  la  ville  qui  f.it 
face  au  jioit ,  il  y  a   une  m.agnirque  jettée  , 
qui    s'étend  assez  loin   dans   l;i  mer,  pour 
donner  aux  vaisseaux  lafaciliie^  de  déchar- 
ger leurs  cargaisons  sans  le  secours  du  plus 
petit  batteau  ;  de  là  on  les  ât'yose  dans  des 
magasins  placés  le  long  de  ccîte  jelit'e. 

A.  l'opposite  de  la  partie   S  'ptentrionale 
de  la  presque  Isle  où  Eoston  e^t  bâtie,  sont 


62  Voyage 

les  restes  de  Charles-To  wn  qui  avoît  avec  Bos. 
ton  la  même  liaison  que  Borongh  a  avec  la 
ciié  de  Londres.  La  rivière  qui  les  sépare 
n'est  pas  plus  large  que  la  Tamise ,  et  il  pan 
roit  même  singulier  que  les  habitans  n'y 
ayent  jamais  construit  de  pont ,  ce  qui  au- 
roit  beaucoup  contribué  à  leur  prospérité 
commune,  sur  tout  si  Ion  considère  que 
c'est  par  là  qu'on  arrive  directement  à  Bos- 
ton des  villes  plus  reculées  dans  les  terres. 
A  moins  qu'on  ne  passe  le  bac  ,  il  faut  faire 
Tin  circuit  de  plusieurs  milles  ,  et  franchir 
plusieurs  marais  pour  aller  de  cette  ville  à 
Boston,  qui  n'enestqu'à  deux  milles ,  en  li- 
gne droite.  Sans  doute ,  comme  les  Améri- 
cains sont  devenus  assez  habiles  pour  cons- 
truire des  ponts  sur  des  rivières  plus  larges 
que  celle-ci ,  quand  la  querelle  présente 
sera  terminée,  ils  en  construiront  un.  Car  ce 
qui  autrefois,  par  indolence  ou  pour  des  in- 
térêts personnels  ,  étoit  regardé  comme  im- 
possible ou  du  moins  comme  trés-difiîcile 
doit  leur  piiroilre  maintenant  d'une  facile 
exécution. 

Près  des  ruines  de  Charles-Town,  est  ce 
lieu  à  jamais  célèbre ,  où  l'on  a  versé  tant 
de  sang  et  où  tant  de  braves  gens  ont  péri. 
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C'est  Bunker*s-Hill  :  sans  l'attaque  téméraire 
des  généraux  anglois  ,  on  n'eut  pas  perdu 
tant  de  monde  ;  mais  ceci  pourra  servir  de 
leçon.  Il  faut  toujours  avoir  une  connoissan- 
ce  suffisante  de  la  position  de  l'ennemi  et  ne 
jamais  trop  le  mépriser.  Après  tout  dans  cette 
occasion ,  illeur  étoit  impossible  de  faire  au- 
trement En  effet  si  les  Américains  se  fussent 
fortifiés  dans  ce  poste  ,  Boston  n'auroit  plus 
été  tenable.  Car  c'est  une  hauteur  qui  com- 
mande toute  la  ville.  La  seule  faute  quei'oii 
paroisse  avoir  faite,  c'est  de  n  avoir  pas  ta- 
ché   de    tourner    leur  flanc  ,    ce    qui   de- 
venoitun  moyen  delestirerde  leurs  retran- 
chemens  ,  au  lieu  de  les  attaquer  de  front. 
Le  seul  motif  qui  put  décider  le  genre  d'at- 
taque adopté  en  cette  occurence  auroit  été 
la  supposition  qu'il  étoit  impossible  ,  en  si 
peu  de  tems,  de  construire  des  ouvrages  qui 
ne  fussent  pas  foudroyés  par  l'artillerie  ou 
emportés  d'assaut.  Assurément  nos  troupes 
étoient  fort  harcelées  par  les  Américains  de 
Charles-Town  ,  et  si  ce  n'eût  été  que  notre 
Général  ne  vouloit  pas  détruire  cette  ville  , 
il  auroit  été  aisé  de  dé'oger  l'ennemi  ;  alois 
la  foiblesse  de  leur  flanc  eut  été  découverte , 
et  il  nen  auroit  pas  coûté   tant  d'hommes 
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pour  les  atraqner.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  leur  adresse,  leur  silence  et  leur  acti- 
vité à  construire  ces  ouvrages  qui  consis- 
t!  ient  en  une  petite  recloute  et  un  fort 
retrancîiemeut  qui  rrgnoit  près  d'un  demi 
mille  en  tlescendant  la  rivière  ^^îystic  ,  tien- 
nent du  prodige.  Je  ne  puis  concevoir  com- 
ment l'importance  d'un  pareil  poste  put 
échapper  à  la  vigilance  de  nos  ennemis  , 
puisque  sa  possession  seule  pouvoit  nous 
assurer  celle    de  Boston. 

La  meilleure  description  que  je  puisse 
vous  donner  de  cette  action,  est  celle  que 
j'ai  recueillie  de  la  bouche  même  du  capi- 
taine Drew ,  que  j'ai  rencontré  à  Cork  , 
qui  y  reçut  plusieurs  blessures,  et  qui ,  à 
peine  guéri,  alloit  s'embarquer  pour  rejoin- 
dre son  régiment.  Il  protestoit  n'avoir  ja- 
mais vu  un  aussi  horrible  spectacle  de  car- 
nage et  de  destruction.  Au  fracas  noninter- 
rompu  d  e  l'artillerie ,  la  décharge  de  la  mous- 
queterie  ,  aux  gémissemens  des  blessés  et  des 
mourans,  se  joignoient  la  terrible  explo- 
sion de  l'incendie  de  cette  ville,  d'où  s  é- 
levoit  une  large  colonne  de  noire  fumée.  En 
un  mot  c'est  une  scène  qu'on  ne  peut  dé- 
crire ,   et  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  , 

à  moins 
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k  moins  d'en  avoir  été  témoin.  Qvie»ls  dé- 
voient être  les  sentimcns  des  généraux  et 
des  troupes  de  Boston  qui  étoient  specta- 
teurs de  cette  terrible  boucherie,  sans  y  par- 
ticiper. La  conduite  des  troupes  Anglaises 
fut  digne  delà  valeur  et  de  l'intrépidité  que 
leur  accordent  les  autres  nations.  Mais  la 
manière  dont-ils  furent  reçus  en  approchant 
de  ces  retranchemens  et  fcxécution  de  l'ar- 
tillerie ennemie ,  qui  fut  terrible,  s uflisoient 
bien  pour  ébranler  les  meilleures  troupes. 
Pendant  une  grosse  demi  heure,  le  feu  sor- 
toit  des  batteries  avec  la  rapidité  d'un  tor- 
rent, et  plusieurs  vieux  guerriers  prostestè- 
rent  que  cette  action éioit  la  plus  cbaudeet 
la  plus  sanglante  ,  où  ils  se  souvinssent  d'a- 
voir  assisté. 

Nous  attendons  toujours  des  vaisseaux 
avec  la  même  inquiétude;  car  notre  situa- 
tion n'est  pas  moins  dangereuse  que  désa- 
gréable pour  les  officiers,  aussi  bien  que  pour 
les  soldats.  Ces  derniers  prennent  à  chaque 
instant  querelle  avec  les  s^z-ntinelles  Améri- 
caines. Ceux-ci  composés  de  milices  et  mal 
disciplinés,  non- seulement  manquent  à  leurs 
consignes  que  peut  être  ils  ihe  comprennent 
pas,  mais  usent  d'autorité  comme  ils  le 
Tome  II.  E 
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jugent  à  propos.  Ils  ont  reçu  ordre  de  ne 
laisser ])asser  aucun  officier  sans  une  épée 
au  coté ,  et  comme  plusieiirs  ont  laissé  la 
leur  avec  leur  bagage  en  Canada  ,  que  d'au- 
tres l'ont  perdue  avec  leurs  effets,  durant 
la  campagne ,  ces  stupides  personnages  ne 
laissent  pas  passer  ceux  qui  n'en  ont  pas  ,  lors 
même  qu'ils  voyent  bien  à  nos  habits  et  à 
nos  bavonnettes  que  nous  sommes  officiers. 
11  en  est  résulté  beaucoup  d'altercations  ,  et 
pour  y  remédier  ,  nous  avons  pris  des  pas- 
seports signés  du  général  Heath  ;précaution 
qui  ne  sert  de  rien  ,  car  il  y  en  a  bien  peu 
qui  sachent  lire.  P^nfin  on  a  ordonné  que 
tout  officier  qui  auroit  besoin  de  passer  les 
vsentinelles ,  iroient  trouver  la  garde  Amé- 
ricaine, dont  l'Officier  enverroit  un  soldat , 
})our  lui  faire  obtenir  le  passage.  Cet  expé- 
dient n'a  pas  autrement  remédié  au  mal. 
<  ^ar  beaucoup  d'Officiers  ne  pourroient  mon- 
trer de  passeport. 

Ces  difficultés  cesseront  de  vous  étonner  , 
lorsque  je  vous  aurai  donné  une  idée  de  leur 
troupes.  Lorsqu'ils  vont  relever  une  garde, 
ou  voit  un  vieillard  de  soixante  ans,  à  coté 
d'un  jeune  homme  de  seize;  un  autre  noir, 
décrépit  et  boiteux ,  un  grand  nombre  af- 
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fubîé  d'énormes  perruques ,  en  un  mot  ce 
seroient  des  sujets  dignes  du  pinceau  d'IIo- 
garth  ;  mais  avec  tout  cela  ils  sont  trôs- 
prompts  à  présenter  leur  fusil ,  ei  lorsqu'un 
soldat  vient  à  passer  trop  près  deux,  ils  lé 
couchent  enjoué  en  criant  :  c<  Je  vous  juré 
que  si  vous  essayez  de  passer ,  je  fais  feu  sur 

vous.      5) 

On  ne  permit  qu'aux  femmes  des  soîdiit^ 
de  passer  les  sentinelles,  et  l'autre  jour  l'obs- 
tination d'un  vieux  invalide  qui  étoit  en  fac- 
tion donna  lieu  à  une  assez  plaisante  aven- 
ture. Comme  il  ne  vouloit  pas  laisser  passer 
cette  femme  qui  étoit  une  vraie  vivandière, 
il  en  résulta  une  dispute,  dans  laquelle  la 
Dame  déploya  toute  l'éloquence  de  Billins- 
gate;  (  t  )  ce  qui  l'irrita  au  point  qu'il  présen- 
ta sonfusil.  A  cette  vuenotreliéroine courut 
à  lui  ,  l'arracha  de  ses  mains  ,  le  terrassa  ,  et 
enjambant  son  rival  humilié  ,  dans  l'ivresse 
du  triomphe  fit  pleuvoir  sur  lui  une  rosée 
abondante,  sans  quitter  son  poste  jusqu'à 
ce  qu'une  bande  de  robuste?  coquins  mar- 
cha vaillamment  à  l'aide  du  vaincu,  dépos- 
sa  l'amazone,  et  mit  le  chevalier  delà  triste 

(i)  Des  halles. 
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figure  en  état  de  reprendre  son  air  martial 
et  de  remettre  son  fusil  sur  l'épaule. 

L'iiyver  est  dans  sa  plus  grande  force  et 
comme  il  y  a  du  danger  à  ranger  la  côte 
depuis  New-Yorck  jusqu'à  Eoston ,  ce  qui 
d'ailleurs  nous  retarderoit  beaucoup  ,  le  gé- 
néral Burgoyne  s'est  adressé  au  Congrezpour 
qu'il  soit  permis  aux  troupes  de  marcher 
jusqu'à  Providence  et  de  s'embarquer  à 
Ptliode-Island.  Nous  attendons  impatiem- 
ment la  réponse.  Puisse-t-elle  être  favora- 
He. 

Je  suis,  etc. 


-lï!:>f-b  i  j 
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LETTRE     XLIX. 

Cambridge  ,  dans  la  iiouvelle  Angleterre  y 
ic)  Janvier  ij'jS- 


Mo 


N    CHER    A  I\î  I  , 


Il  m'est  impossible  de  vous  donner  uno 
idée  de  l'abattement  où  je  suis  en  vous  écri- 
vant. Non -seulement  l'espoir  flatteur  de  re- 
voir bientôt  mon  ami  s'est  évanoui ,  mais 
plusieurs  années  peut-être  s'écouleront 
avant  la  fin  de  oette  funeste  querelle. 

Ce  qui  avoit  été  envisagé  comme  un  allé- 
gement pour  les  troupes ,  relativement  à  leur 
embarcfuement  à  Rhode-Island  est  devenu 
par  l'événement  un  grand  malheur,  car  non- 
seulement  le  Congrez  a  refusé  cette  deman- 
de ,  mais  même  il  s'est  opposé  à  tout  em- 
barquement ,  jusqu'à  ce  que  la  capitulation 
soit  ratifiée  à  Londres  par  le  Pioi  et  le  Par- 
lement, événement  qui  ne  peut  jamais  ar- 
river, parce  que  ce  seroit  reconnoitre  l'au- 
torité du  Congrez  et  l'indépendance  des 
Américains.  Ce  qui  ajoute  au   malheur  de 

E  5 
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notre  situation,  c  est  que  si  les  bâtimens 
de  transport  étoient  venus  près  de  Boston  , 
le  conseil  auroit  consenti  à  nous  laisser  em- 
barquer. 

La  requête  présentée  par  notre  G  énéral 
flu  Congrès  leur  a  Riit  soupçonner ,  (  car  il 
n'est  pas  de  peuple  plus  soupçonneux  que  les 
Américains  )  que  cette  demande n'avoit  d'au- 
tre objet  que  de  rejoindre  l'armée  du  général 
Howe  ,  et  que  nous  serions  assez  lâches  pour 
éluder  ou  rompre  à  leur  exemple  les  articles 
delà  capitulation,  après  quoi  nous  pouvions 
agir  de  concert  avec  cette  armée  contre 
Washington.  Pour  donner  quelque  ombre 
de  raison  à  ces  soupçons  ,  ils  préteudent  que 
les  vaisseaux  envoyés  à  Rhode  Island  n'é- 
toient  pas  suffîsans  pour  transporter  l'armée 
en  Europe ,  et  qu'il  étoit  impossible  d'ap- 
provisionner une  armée  et  une  flotte  si 
considérable  en  si  peu  de  tems  ;  cette 
idée  peut  naître  de  l'extrême  lenteur  qui 
règne  dans  tous  les  départemens  Améri- 
cains. 

Le  général  Burgoyne  a  porté  des  plain- 
tes sur  ce  que  les  Officiers  sont  fort  mal 
logés,    ce    qui  ne   s'accorde   pas    avec   les 
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termes  de.  l'accord.  Le  congrès  a  regardé 
ces  plaintes  comme  une  déclaration  l'or- 
nielle.  Ils  s'imaginent  que  par  cette  infi  ac- 
tion ,  nous  regardons  comme  annnllé,  cet 
accord  ,  et  que  par  conséquent  ,  nous  ne 
balancerons  pas  ,  une  fois  que  nous  ne  se- 
rons plus  en  leur  pouvoir ,  de  nous  croire 
en  liberté  ,  et  d'agir  comme  n'étiint  plus 
liés  par  une  capitulation  que  nous  avons 
désavouée  ,  même  avant  d'être  libres. 

Le  Congrès  a  prétendu  encore ,  que  les 
soldats  n'avoient  pas  remis  fidèlement  tout 
leur  fourniment  ,  ils  vouloient  parler  des 
leur  boucles  de  ceinturon  et  de  leurs  giber- 
nes. Ceux  qui  se  connoissent  le  moins  en 
affaires  militaires ,  savent  bien  que  ce  sont 
là  des  objets  particuliers  ,  puisqu'ils  sont 
fournis  non  par  l'Etat  ,  mais  par  le  Co- 
lonel de  chaque  Régiment.  En  un  mut  le 
Congrès  s'enjpresse  de  saisir  les  moindres 
prétextes  pour  colorer  ses  procédés  et  !<;> 
rendre  plausibles  aux  yeux  dos  JSations. 
l'dais  s  ils  s'en  étoient  rapportés  au  Cént^r.il 
Gates,  ils  auroient  reconnu  le  peu  de  so- 
liuiié  de  cette  prétention.  Lorsqu  ii  vit  les 
soldats  Anglois  déiiû-r  avec  leur  leurm- 
nient  >    il  demanda   au   Coionel  K.ii^&iou 

El 
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qui  avoit  réglé  les  arlicles  de  la  convention , 
si  ce  nétoit  pas  l'usage  que  les  armes  et 
les  fournimens  allassent  ensemble  ,  le  Colo- 
nel lui  répond t  cju'il  n'avoit  été  rien  sti- 
pulé au  sujet  des  fournimens  ,  et  qu'il 
n'avoit  droit  que  sur  ee  qui  avoit  été  porté 
dans  la  convention.  Vous  avez  raison  ,  re- 
prit le  Général  Gates  ,  puis  se  tournant 
vers  les  officiers  Américains  ,  ce  Si  nous 
voulions  les  avoir,  dit-il,  il  eût  fallu  les 
comprendre  dans  l'accord.  :>:>  Il  est  donc 
bien  évident ,  que  le  Congrès  saisit  avide- 
ment les  plus  légers  prétextes  d'éluder  les 
termes  de  la  convention,  sans  s'exposer  au 
reproclie  de  manquer  ouvertement  à  sa 
parole. 

En  vain  le  Général  Burgoyne  ,  voulut 
leur  prouver  que  le  seul  objet  de  sa  lettre, 
étoit  de  se  plaindre  de  la  manière  dont  on 
en  usoit  avec  eux,  et  de  ce  qu'on  ne  s'en 
tenoit  pas  assez  sévèrement  aux  articles 
de  la  capitulation.  Ses  efforts  furent  in- 
fructueux. Pour  prévenir  toute  difficulté, 
le  Général  et  les  OflJciers  offrirent  de  don- 
ner leur  parole,  et  de  signer  tout  autre 
écrit,  pour  ratifier  plus  pleinement  encore 
ie  traité, 
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Le  Congrès  fut  inexorable  ,  et  il  étoit 
aisé  de  s'appercevoir  ,  que  ç  etoit  un  parti  pris 
dont  on  ne  vouloit  pas  s'écarter.  Aucune 
offre  de  sûreté  ,  ne  put  changer  rien  à  leur 
détermination.  11  est  facile  de  pénétrer  les 
motifs  de  la  conduite  extraordinaire  du  Con- 
grès. Les  Américains  se  sgnt  imaginé  que 
s'ils  laissoicnt  notre  armée  repasser  en  Eu- 
rope ,  on  ponrroit  la  renvoyer  au  Priniems  , 
et  cotnme  l'armée  du  Général  lioAve  est 
maintenant  en  possession  de  Philadelpliie  , 
de  Jersey  ,  de  New-Yurck  ,  et  d'autres  postes 
importans,  et  que  le  Général  Washington, 
est  serré  fort  étroitement  à  Valley-Forge  , 
l'arrivée  d'un  tel  renfort  pourroit  mettre  un 
grand  poids  dans  la  balance  ,  et  amener 
leur  entière  soumission  à  la  première  cam- 
pagne. En  conséquence  ,  quoiqu  ils  ne  soient 
encore  qu'un  Etat  au  berceau  ,  ils  aiment 
luieux  compromettre  leur  répuLntion  ,  par 
un  acte  que  rien  ne  pourra  jamais  excuser. 
Ce  sera  un  éterticl  sujet  de  reproche  pour 
l'Amérique  ,  et  leur  conduite  en  ce  mo- 
ment apprendra  aux  autres  puissances ,  jus- 
qu'à quel  point  elles  peuvent  compter  sur 
la  foi  de  ses  engagemens. 

JuLjez ,   mon   cher   ami,    des   peines  de 
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vos  malheureux  compatriotes  ,  et  du  dé- 
sespoir où  les  met  cet  injuste  traitement. 
Il  ne  nous  reste  plus  d'autre  espoir  que 
celui  d  un  échapge  de  prisonniers  ,  qui ,  vu 
noire  nombre  ,  ne  peut  s'effectuer  en  en- 
tier avant  loiig-tems.  Notre  situation  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  pénible.  Car 
sans  parler  des  insultas  que  nous  recevons 
continuellement  du  soldat  Américain  ,  les 
Officiers ,  enhardis  sans  doute  par  cette  ré- 
solution du  Congrez ,  se  conduisent  très 
insolemment,  et  le  Colonel  Kenley  qui  les 
commande ,  s'est  rendu  coupable  des  plus 
grandes  cruautés  ,  à  l'égard  de  nos  soldats. 
Pour  vous  donner  une  idée  de  la  férocité 
naturelle  de  cet  homme  ,  et  de  la  barba- 
rie froide  qui  le  caractérise  ,  je  vous  en 
citerai  un  ou  deux  traits. 

Le  ig  du  mois  dernier  ,  Il  vint  aux  ba- 
raques Américaines  ,  pour  relâcher  quelques 
uns  de  nos  soldats  ;  après  les  avoir  appel- 
lés  par  leur  nom  ,  il  s'adressa  au  caporal 
Réeves ,  du  19e  Régiment  ,  et  lui  dit  qu'il 
avoit  été  mis  aux  arrêts  pour  avoir  insulté 
un  Officier  Américain.  Réeves  répondit 
qu'il  en  étoit  bien  fâché,  qu'il  avoit  bu 
un   coup,  qu'il  n'en  auroit  pas  agi  de  la 
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sorte  ,  s'il  eût  su  parler  à  un  Officier  , 
et  qu'il  ét(3it  prêt  à  lui  en  faire  des  excuses. 
3)  Par  Dieu  !  P«.eprit  le  Coloiicl  Ilenlev  ,  si 
vous  m'eussiez  manqué  ,  avec  cette  in- 
solence ,  je  vous  au  rois  passé  mon  épée 
au  travers  du  corps  ,  car  je  crois  que 
vous  êtes  un  grand  drôle.  53  Je  ne  suis  point 
un  drôle  ,  mais  un  bon  soldat ,  et  mes  OI li- 
ciers me  connoisseiit  Lien.  5)  Le  Colonel 
lui  imposa  silenc".  Piéeves  répéta  distinc- 
tement les  mêmes  paroles,  ajoutant  qu'il 
espéroit  bientôt  porter  les  armes  sous  le 
Général  Ho^ve ,  et  combattre  pour  son  Roi 
et  pour  son  pays,  ce  Au  diable  votre  Pioi 
et  votre  pays  ,  répliqua  le  Colonel.  Pour 
les  armes  ,  vous  ne  les  aurez  pas  plutôt 
reprises  .  que  vous  ne  demanderez  pas  mieux 
que  de  les  rendre  une  seconde  fois,  j?  (1) 
Henlcy  ordonna  à  un  des  sentinelles  ,  de 
passer  son  épée  au  travers  du  corps  de  ce 
hclitre ,  la  sentinelle  n'obéissant  pas  à  cet 
ordre,  le   Colonel  descendit  de  cheval,  et 

(1)  Le  Colonel  Henley  «toit  tin  franc  lirnfal  ,  si 
l'on  en  croit  le  récit  de  l'auteur  ;  mais  il  est  assez 
singulier  qui!  ait  été  Phophète  ,  et  ait  prédit  aux 
Soldats  de  Burgo}  ne  ,  le  sort  de  ceux,  du  Lord 
Cornwallis. 
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arrachant  à  un  autre  sou  fusil  armé  de 
bayonnelte ,  il  eu  frappa  le  caporal  au  sein 
gauche ,  et  pendant  qu'il  lui  appuyoit  la 
bayonnetie  sur  la  poitrine,  il  lui  dit,  que 
s'il  disoit  encore  un  seul  mot ,  il  la  lui 
passoit  au  travers  du  corps.  Piéeves  répon- 
dit qu'il  s'en  embarassoit  peu  ,  et  qu'il  dé- 
fendroit  son  Roi  et  son  pays ,  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie.  Alors  Henley  lui 
porta  un  second  coup ,  mais  deux  autres 
prisonniers  relevèrent  le  fusil ,  qui  passa  sur 
l'épaule  de  Réeves.  En  même  tems  ,  un  de 
ces  gens  dit  au  Colonel  ,  que  cet  homme 
étoit  son  prisonnier  ,  et  qu'ainsi  il  devoit 
respecter  sa  vie ,  comme  celle  de  tous  les 
autres  hommes  confiés  à  sa  garde.  Alors  le 
Colonel  rendit  le  fusil ,  ordonna  au  capo- 
ral de  rentrer  dans  le  corps  de  garde  ,  et 
élargit  le  reste  des  prisonniers. 

Une  aiiire  fois  ,  comme  quelques  uns  de 
nos  soldats  éioient  à  regarder  une  recrue 
d'Américains  où  assisloit  le  même  Officier  , 
il  leur  ordonna  de  se  retirer ,  parce  qu'ils 
génoieni  In  parade.  Les  soldats  s'éloignèrent 
mais  comme  la  fouîe  étoit  grande  et  les 
chemins  fort  sales ,  le  Colonel  se  tourna 
vers   eux   en  jurant  :  a  Par  Dieu  !  je   vous 
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ferai  aller  plus  vite,  et  courant  a'i  Capo- 
ral Hadley  ,  il  lui  donna  un  couî)  d  épée 
dans  le  côté  gaucîie  ,  et  faussa  son  épée  ; 
puis  revint  à  sa  parade  ,  en  le  redressant. 
Bel  exemple  à  donner  à  ses  soldats. 

D'après  cela  ne  soyez  pas  surpris  ,  d'ap- 
prendre le  massacre  général  de  toutes  les 
troupes  Angloises.  Mais  ce  qui  caractérise 
encore  mieux  cet  lionime  sanguinaire  et 
sa  férocité  ,  ce  sont  les  propos  incon- 
cevables qu'il  tint  à  quelques  uns  de  nos 
soldats  ,  sans  aucune  provocation  de  leur 
part. 

Nos  passeports  doivent  être  renouvelles 
tous  les  mois  ,  et  poLtr  cet  effet  les  Ser- 
gents Quartiers-maitres  des  différens  Régi- 
mens  ,  se  rendent  au  Bureau  de  L'adjudant 
Général  ,  Député  du  Congrès.  Le  i6  du 
dernier  mois  ;  comme  les  Sei\'-:ens  étoient 
au  Bureau  ,  le  Sergent  Fleming  du  ^7^  B.<^- 
giment ,  ne  connoisSc\nt  pas  le  Colonel 
Henley  ,  le  prit  pour  le  Colonel  Keitli ,  Dé- 
puté Adjudant  général,  le  salua,  le  cha- 
peau à  la  main  ,  et  alloit  lui  adresser  la 
parole  ,  lorsque  le  Colonel  lui  montrant  le 
point,  lui  dit  :  rt  Vous  êtes  tous  des  drôles  , 
Je  ferai  la  ronde  moi  -  même  une   de  ces 
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.  nuits  ,  et  si  j'entends  le  moindre  mot  où 
le  moindre  bruit,  je  fais  tirer  sur  vous  , 
et  faire  un  feu  d'enfer.  Je  vous  ensevelirai 
sous  vos  barraques  ;  il  ajouta  que  s'il  étoit 
sentinelle  ,  et  qu'un  soldat  Anglais  le  re- 
gardât un  peu  de  travers  ,  il  lui  feroit  dans 
l'instant  sauter  la  cervelle. 

Une  conduite  aussi  choquante  ne  pouvoit 
échapper  à  l'attention  du  Général  Eurgoyne. 
Il  s'est  adressé  au  Général  Heath  pour  en 
avoir  justice  ,  et  celui-ci  a  formé  un  Tri- 
bunal pour  juger  de  la  validité  de  ces 
plaintes  ,  et  a  répondu  que  pour  l'honneur 
du  Colonel  Henley  ,  et  pour  la  satisfaction 
de  tous  les  intéressés  ,  sa  conduite  pendant 
qu'il  a  commandé  à  Cambridge  ,  seroit 
soumise  au  jugement  d'un  Conseil  de 
Guerre ,  qui  doit  tenir  demain  sa  première 
séance. 

La  saison  a  été  très  rigoureuse  dans  ces 
derniers  tems ,  et  il  est  tombé  beaucoup 
de  neige.  Mais  aprésent  le  tems  est  plus 
beau  et  plus  serein.  Le  vent  du  Nord  soufle 
avec  violence  ;  il  y  a  deux  ou  trois  pieds 
de  neige  sur  la  terre ,  et  les  habitans  ,  au 
heu  d'aller  en  chariots ,  comme  les  cana- 
diens  ,   ont  de  larges   traîneaux  qui  con- 
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tiennent  dix  ou  douze  personnes ,  et  qiù 
sont  tirés  par  deux  et  quelquefois  quatre 
chevaux.  Les  jeunes  gens  aiment  mieux  un 
autre  usage  (  1  )  dont  la  singularité  mérite 
bien  une  description. 

Quand  il  fait  un  beau  clair  de  lune ,  un. 
certain  nombre    de  jeunes   gens   des  deux 
sexes ,  environ  5o  ou  40  ,  part  en  traîneau 
vers   les  sept   heures  du  soir  ,   pour    aller 
joindre  une  autre  assemblée  à   19  ou  vingt 
milles  de  distance  ,  ils  dansent  et  se  diver- 
tissent jusqu'au  point  du  jour ,  et  reviennent 
en   suite  se   livrer   chacun   à  ses   affaires , 
comme  s'ils   avoient   reposé   tonte  la  nuit. 
11  arrive  souvent   qu'une    ou  deux  heures 
après  le  point  du  jour  on  est  réveillé  par 
leurs  chants,    par  le  bruit   quils  font ,  et 
par    le    grand    nombre   de   sonnettes    que 
portent  les  chevaux,    en   revenant  de  ces 
parties.   La  singularité    des    usages  est  en. 
raison  de  celle -des   situations  et  des   ma- 
nières.  En  Angleterre    celui-ci   seroit  re- 
gardé comme  très  imprudent  ,  et  entraine- 

(1)  L'auteur  appelle  cet  usage  FioUcking.  Et 
ce  mol  en  Anglois  veut  dire  être  gaillard ,  agir  d'a- 
près iu  funtaUie  ,  par  caprice ,  pa?'  boutade. 
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roit  les  plus  funestes  conséquences.  Mais 
après  ce  que  j'ai  observé  de  celui  de  hund- 
ling.  (i)  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
combien  on  le  jujj;e  ici,  et  combien  il  est 
innocent.  Au  reste  quant  au  premier  de 
ces  usages  ,  le  commerce  fréquent  des  Eu- 
ropéens l'a  fait  abolir  le  long  de  la  côte.' 
Mais  on  en  conserve  un  à  peu  près  sem- 
blable,  qu'on  appelle  tarrying  (i). 

Quand  un  jeune  homme  est  amoureux 
d'une  jeune  personne  et  veut  l'épouser  ,  il 
s'adresse  aux  parens  de  sa  maîtresse  ,  sans 
le  consentement  desquels  il  ne  peut  se  faire 
aucun  mariage  dans  cette  Colonie.  S'ils  n'y 
mettent  point  d'opposition  ,  on  lui  permet 
de  s  ainii.ser  avec  elle  pendant  une  nuit  , 
afin  de  lui  faire  la  cour.  Le  soir  le  vieux 
couple  va  se  mettre  au  lit ,  et  laisse  les 
jeunes  amans  s'arranger  comme  il  l'en- 
tendent.   Ceux-ci  ,   après  être   restés  aussi 

(1)  T^oyez  page  04. 

(2)  tarry  veut  dire  san-âter,  rester  ,  s  animer.  Ces 
singulier  usage  me  rappelle  un  mot  assez  plaisant  d'un 
Américain.  Une  Dame  de  Paris  lui  demandoit  si 
l'homme  étoit  habillé,  lorsqu'il  était  hii^ulled avea 
une  jeune  fdle.  —  Non  pas  entièrement,  Madame, 
mais    essentiellement. 

l'un 
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long-tems  qu'ils  le  jugent  à  propos  ,  vent  aussi 
se  coucher  ensemble,  mais  sans  ôter  leurs 
yétemens  de  dessous  pour  éviter  les  attou- 
chemons.  Si  les  parties  se  conviennent ,  tout 
est  dit ,  on  publie  les  bancs  ,  et  on  les  marie 
sans  délai ,  si  non  ils  se  quittent ,  pour  peut- 
être  ne  plus  jamais  se  revoir.  Si  la  belle 
délaissée  devient  grosse  ,  alors  le  jeune 
homme  ,  à  moins  qu'il  ne  se  cache  ,  est 
obligé  de  l'épouser  ,  sous  peine  d'excom.- 
niunication. 

L'ignorance  des  Officiers  et  des  soldats 
Américains  ,  et  la  ponctualité  scrupuleuse 
de  leurs  consignes ,  que  la  moitié  n  ont  pas 
l'esprit  de  comprendre  ,  doivent  occasionner 
du  trouble  et  de  la  confusion.  Jusqu'ici 
j'g.i  pris  toutes  mes  précautions  pour  éviter 
d'avoir  aucune  altercation  avec  eux ,  ce- 
pendant l'autre  soir,  j'eus  le  plaisir  d'être 
conduit  au  corps  de  garde  ;  mais  j'ttois  en 
bonne  compagnie,  et  de  ce  nombre  étoit 
le  Lord  Balcarras  ,  le  Major  Master,  de 
notre  Régiment ,  et  le  Major  England  du 
quarante -septième. 

Nous  revenions  vers  les  neuf-heures  du 
soir  de  Prospect-Hill ,  à  notre  logement  de 
Cambridge  ,  lorsqu'àFLn  mille  environ  de* 
To,7ie  II.  l- 
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barraqiies,  nous  fûmes  arrêtés  par  une  pn- 
trouille.  Nous  eûmes  beau  lui  montrer  nos 
armes  et  nos  passeports,  elle  ne  voulut  jamais 
nous  laisser  passer ,  disant  qu'elle  avoit  ordre 
d'arrêter  tout  Officier  ou  tout  soldat  An- 
glois  ,  après  la  chute  du  jour.  Le  Lord  lui 
répondit  qu'il  éîoit  bien  sûr  que  ce  n'é- 
toit  pas  là  sa  consigne.  Le  Caporal  répliqua 
qu'il  la  tenoit  de  son  Capitaine  ,  et  qu'il 
falloit  le  suivre  au  corps  de  garde.  En  con- 
séquence ,  quoiqu'il  fit  un  froid  très  pi* 
cmant ,  on  nous  ramena  aux  barraques. 
Arrivés  près  de  la  garde  ,  le  Lord  se  plai- 
gnit au  Capitaine  ,  qui  répondit  qu'il  croyoit 
avoir  ces  ordres  ,  mais  qu'il  n'en  étoit  pas 
bien  sûr ,  que  cependant  ,  puisqu'on  nous 
avoit  arrêtés  ,  nous  resterions  jusqu'au 
lendemain.  Le  Lord  le  pria  d'envover  à 
Cambridge  chez  le  Colonel  Gerrish  ,  Com.- 
niandant ,  ce  qu'il  refusa.  Après  beaucoup 
d'altercations ,  et  de  représentations  ,  nous 
eûmes  le  bonheur  de  le  persuader  et  de 
ne  pas  passer  une  nuit  d'hiver,, sans  au- 
cun abri  dans  un  corps  de  garde  glacé.  Il 
nous  laissa  retournera  nos  logemeus,  après 
avoir  pris  notre  parole  par  écrit  de  revenir 
le  lendemain  matin  à  huit  heures.  Le  len- 
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demain ,    quand    nous    nous    rendîmes   au 
corps  de  garde  ,  les  hahitans  s'attroupèrent 
autour  de  nous  ,    aussi   curieux  de  voir  le 
Lord  Balcarras  ,  qu'ilsravoient  été  de  voir 
le  Lord  Napier.  Nous  restâmes  aux  arrêts 
jusqu'à  ce  que  la  garde  fut  relevée  ;  le  Capi- 
taine qui  vint  ,  fit  quelque  difficulté  de  se 
charger  de  nous  ;  mais  le  Lord  impatienté  , 
lui  ayant  demandé  de  qui  nous  étions  pri- 
sonniers ,  ma   foi  ce  n'est  pas  de  moi  ,  ré- 
pondit   cet   officier,  et  vous  pouvez   aller 
à  vos  affaires  ;  nous  le  primes   au  mot.   Le 
Général  Philips  en  lit  des  plaintes  au  Com- 
mandant^ et  toute  la  réponse  qu'il  en  reçut , 
fut  que  c'étoit  apparemment  une  méprise 
de  quelque  ignorant  Capitaine.  Ainsi  vous 
voyez  que  nous  sommes  le  jouet  de  ces  in- 
sensés. Voilà  la  discipline  Militaire  de  l'In- 
fanterie des  Etats  Unis. 

Je  ne  vous  aurois  pas  '  communiqué  si 
librement  mes  sentimens ,  si  je  n'avois  pas 
une  occasion  de  vous  faire  tenir  cette  lettre  , 
par  un  officier  qui  va  à  New-Yorck  d'oit 
il  doit  repasser  en  Europe. 

Je  suis ,  etc. 
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LETTRE     L. 


Camhride,^  ,  dans  la  nouvelle  Angleterre  ; 
zb  Février  1778. 
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Notre  attention  vient  d'être  occupée  par  le 
jugement  du  Colonel  Henley.  Comme  toute 
la  procédure  (1)  seroit  fatiguante ,  je  ne  vous 
donnerai  que  îa  substance  à\i  discours  par 
lequel  le  général  BuKgoyne  ouvrit  la  séance  , 
de  sa  réplique,  de  celle  du  juge  -  avocat. 
Vous  serez  étonné  de  l'étrange  décision  du 
conseil  ,  après  les  crimes  a.rticulés  sur  la 
loi  du  serment,  lorsque  les  mauvais  trai- 
"temens  ,  l'injustice  et  la  crauté  ont  été  prou- 
vés par  des  témoins  aussi  respectables  que 
le  colonel  Anstrutîier ,  le  colonel  Lind ,  le 
-major  Forster ,  le  lieutenant  Vallancy,  le 
lieutenant  Bibby ,  et  d'autres  officiers.  Mais 
comme  je  ferois  disparoitre  l'énergie  et  la 

(1)  Nous  avons  balancé  si  nous  élagnerions  les 
détails  (le  CG  procès.  Deux  raisons  nous  ont  décidés 
à  les  donner,  la  réputation  ;du  général,  Eurg<n  ne 
l'intérêt  cjug  peut  exciter  la  connoissance  dei  lonnes 
judiciaires  che^  les  Américains. 
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beauté  du  discours  du  général  Burgoyne 
en  ne  vous  en  donnant  que  l'analvse  ,  Je 
vais  le  transcrire  mot  pour  mot,  tel  qu'il  a 
été  recueilli  au  moyen  des  notes  abrégées. 
A  l'ouverture  du  Conseil ,  le  général  Bur- 
goyne observa  qu'il  y  avoit  une  distinction 
à  faire  entre  la  dénonciation  contenue  dans 
sa  lettre  et  l'ordre  du  général  Heath.  Dans 
la  lettre,  la  conduite  entière,  le  langage  or- 
dinaire du  colonel  Henley  ,  encourageant  ses 
sublaternes  ,  etparoissant  avoir  pour  objet 
de  les  exciter  à  verser  du  sang  n'étoient  pré- 
sentés que  comme  objet  douteux ,  et  en  rai- 
sonnant d'après  ceprincipe,  il  y  avoit  plus  de 
bonne  foi  àsupposer  un  seul  homme  coupa- 
ble comme  instigateur  de  tout  le  mal  qui  s'est 
fait  que  de  supposer  une  disposition  sangui- 
naire généralement  répandue  parmi  les  trou- 
pes Américaines.  Mais  l'objet  direct  de  l'ac^ 
cusation  que  lui ,  général  Burgoyne ,  s'enga- 
geoit  formellement  à  prouver ,  étoit  contenu 
dans  ces  mots  ,  que  la  conduite  du  colonel 
Kenlev  avoit  été  criminelle  dans  un  olïi- 
cier,  indigne  d'un  homme,  et  qu'il  étoit 
coupable  de  la  sévérité  la  plus  indécente, 
la  plus  violente  ,  la  plus  vindicative  contre 
.des    hommes    désarmés   ,    et    d'assasinats 
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commis  de  propos  délibéré.  Il  finit  par 
déclarer  qu'ai  bornoit  ses  preuves  à  ce  qui 
s'étoit  passé  le  dix  -  neuf  décembre  et  le 
huit  de  janvier  ,  à  moins  que  la  conduite 
tenue  par  le  Colonel  eu  d'autres  occa- 
sions ne  servit  à  jetter  un  nouveau  jour 
sur  les  principes  et  les  desseins  qui  l'avoient 
fait  agir  les  deux  jours  designés  en  parti- 
culier. Après  cette  observation  le  Général 
commença  son  discours  en  ces  termes. 

M.  le  Président ,  Messieurs  ; 

ce  Je  me  présente  devant  vous  comme  ac- 
cusateur du  colonel  Henley  à  qui  je  viens 
reprocher  des  actions  odieuses  ;  mais  avant 
d  en  administrer  les  preuves  ,  je  crois  qu'il 
est  du  devoir  de  ma  place,  et  convenable 
au  respect  que  je  dois  au  conseil ,  de  dé- 
clarer les  principes  qui  me  font  agir.   35 

ce  Si  les  dépositions  que  j'ai  entre  les 
mains  ,  et  qui  vont  bientôt  être  mises  sous 
vos  veux  et  confirmées  par  le  serment  des 
témoins,  ne  m'abusent  pas,  la  foi  publi- 
que a  éié  violée ,  des  cruautés  ont  été  com- 
mises de  gaité  de  cœur,  et  il  est  vraisem- 
blable qu'on  a  médité  le  massacre  général 
dus  troupes  qui  sont  sous  mes  ordres.  Dans 
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des  objets  de  cette  importance,  où  non  seii- 
Jenient  les  droits  d'une  seule  nalion,  mais 
les  intérêts  mémC^le  riiumariités  ont  com- 
promis ,  l'accusation  ,  quelque  pénible  que 
soit  une  pareille  tâche ,  et  quoique  les  talens 
n'y  répondent  pas  ,  regarde  celui  qui  est 
honoré  de  la  plus  précieuse  marque  de 
confiance  de  ses  concitoyens.  « 

ce  Un  second  motif  pour  moi  de  paroître 
ici  est  celui  de  l'honneur.  J'ai  entrepris 
d'accuser  le  colonel  Henley,  sur  un  point 
qui  touche  au  coeur  d'un  soldat  et  de  bien 
plus  près  que  la  vie.  Il  est  juste  que  je  pa- 
roisse on  personne  pour  soutenir  mon  ac- 
cusation ,  et  si  je  ne  viens  pas  à  bout  de  • 
la  prouver  ,  lui  faire  toutes  les  répara- 
tions qui  seront  en  mon  pouvoir.  3d 

ce  II  est  un  troisième  motif  que  je  me 
fais  un  honneur  d'avouer  ,  et  qui  n'a  pas 
moins  de  force  sur  mon  cœur,  c'est  le  désir 
de  témoigner  ma  reconnaissance  ,  mon  es- 
time et  mon  affection  pour  cette  action 
respeciable  de  mes  compatriotes,  pour  un 
brave  et  honnête  soldat  Anglois  ,  un  simple 
particulier  ,  sans  défense ,  parce  qu'il  est 
sans  armes  ,  ignorant  vos  loix ,  hors  déiat 
de  plaider -sa  cause   devant  un  irilranal , 
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et  qui  ne  peut  s'adresser  pour  demander 
secours  et  vengeance  à  ses  propres  officiers.  , 
J'avoue  que  j'ai  trop  d'amour-propre  pour 
céder  à  aucun  autre  de  mes  frères  d'armes 
le  noble  orgueil  et  la  satisfaction  de  pa- 
roitre  à  leur  tête ,  pour  défendre  des  hommes 
qui  ont  partagé  fidèlement  ma  gloire  et 
mes  malheurs  ,  qui  ont  combattu  vailla- 
ment  sous  mes  ordres  ,  dont  Je  sang  a  coulé 
sous  mes  yeux  ,  et  qui  sont  maintenant  ex- 
posés à  l'oppression  et  à  la  persécution  ,  au 
mépris  d'un  traité  signé  de  ma  main.  3? 

«  J'ai  cru  devoir  commencer  par  ces  ob- 
servations préliminaires  de  peur  qu'on  ne 
me  crut  animé  par  un  motif  aussi  bas  que 
celui  d'un  ressentiment  personnel ,  contre 
un  homme  que  je  ne  connoissois  pas  sous  un 
jour  désavantageux  ,  avant  les  excès  dont 
je  l'accuse  ,  et  à  l'égard  de  qui  je  n'avois 
eu  jusqu'alors  que  des  préjugés  favorables  , 
fondés  sur  sa  conduite  en  général.  Un  res- 
sentiment personnel!...  Non,  Messieurs: 
je  m'appuye  sur  une  base  plus  solide ,  sur 
celle  des  droits  de  la  nature  ,  et  j'en  appelle 
aux  grands  principes  sur  lesquelles  repose 
la  société  humnine  ,  aux  limites  sacrés 
que  l'on  ne  peut  franchir,  et  qui,  en  paix 
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comme  en  guerre  sont  regardés  comme  in- 
violables ,  du  consentement  unanime  des 
Peuples  Policés.  53 

ce  Ceci  me  mène  à  une  courte  réflexion 
sur  l'ordre  envertu  duquel  vous  siégez.  Il 
porte  que  la  cour  ,  apri's  une  miire  con- 
sidération, est  d'avis  que  d'après  les  preuves 
que  le  général  Burgoyne  offre  de  fournir 
contre  le  colonel  Henley ,  Il  est  nécessaire 
et  pour  i' honneur  du  colonel  Henley  et  pour 
la  satisfaction  de  tous  les  intéressés  ,  que 
sa  conduite  ,  pendant  qu'il  a  commandé 
à    Cambrid^ye    soit    soumise    à    l' examen 

a 

d'un  conseil  de  guerre.  Le  Général  approu- 
vant V opinion  du  comité  des  recherches 
ordonne  ,  etc.  33 

ce  Je  m'attendois  ,  je  l'avoue  ,  que  le  gé- 
néral Heath  ,  témoignant  un  peu  plus  de 
confiance  à  l'accusateur  ,  auroit  donné  au 
conseil  de  guerre  un  motif  plus  noble  et 
plus  étendu  que  celui  de  l'honneur  d'un 
individu  ,  quelque  respectable  qu'il  put  être 
ou  de  la  satisfaction  des  parties  plaignantes; 
quoiqu'il  en  soit  ,  mon  objet  est  rempli  ; 
j'ai  obtenu  un  conseil  de  guerre  ,  les 
membres  sont  sermentés  et  tenus  de  don- 
ner une  décision.  33 
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ce  Vous  sentez  comme  moi ,  sans  doiitc  ,* 
la  différence  qui  se  trouve  entre  ce  tri- 
bunal et  les  iribunaux  ordinaires.  Les 
pièces  qui  suffiroient  pour  opérer  votre 
conviction  ,  aj)rès  la  lecture  des  preuves  , 
ou  qui  ne  serviroient  que  d'éclaircissement 
pour  la  personne  qui  doit  confirmer  la  sen- 
tence ,  seroit  insuffisante  dans  cette  affaire- 
Vous  n'ignorez  pas  qu'elle  doit  être  rendue 
publique  .  répandue  ,  examinée ,  commentée 
par  toutes  les  nations  ,  et  que  tous  vos- 
proçédés  doivent  être  marqués  au  coin  d'une 
justice  aussi  réelle  qu'éclatante.  Vous  avez 
entre  les  mains  l'honneur  d'un  état  au  ber- 
ceau ,  et  parconséquent  ni  subterfuges  ,  ni 
faux  -  fuyans  ,  ni  chicane  ,  (  allusion  au 
juge-avocat  tudor  ,  avocat  de  Boston  )  si 
quelqu'un  avoit  l'audace  d'en  employer 
devant  ce  tribunal  ,  ne  peuvent  ici  pré^ 
valoir.  Quand  il  seroit  possible  qu'un  seul 
des  membres  qui  le  composent  pût  être 
prévenu ,  sans  le  vouloir ,  par  amitié  per- 
sonnelle ,  ou  })ar  les  sentimens  qu'a  pu 
faire  naître  une  guerre  civile  ,  (  et  les 
meilleurs  esprits  ne  sont  pas  toujours  en 
garde  contre  ces  sortes  d'illusions  )  ,  un 
moment   de    rcilexion    sur   l'honneur    de 
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son  pavs  éclairera  sa  raison  ,  et  la  poli- 
tique lui  fera  une  loi  de  rejetter  ce  que  lui 
fait  adopter  la  prévention.  59 

ce  Dans  la  confiance  intime  où  je  suis  de 
votre  disposition  à  rendre  justice  et  de  la 
nécessité  où  vous  êtes  de  la  rendre  ,  je 
vais  donc  procéder  à  administrer  les  preu- 
ves. Je  n'ai  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  d  e- 
xagerer  les  faits  par  un  récit  préliminaire  ; 
la  vérité  elle  même  va  les  mettre  sous  vos 
yeux  dans  toute  leur  hideuse  simplicité  , 
spectacle  affreux  dont  les  regards  et  les  es- 
prits se  détourneront  avec  horreur.  )? 

Alors  une  variété  iullnie  de  témoignages 
prouva  les  crimes  dont  j'ai  fait  mention 
dans  ma  dernière  lettre  ,  outre  beaucoup 
d'autres  que  vous  pourrez  reconnoitre  dans 
le  cours  de  l'accusation. 

Après  un  long  examen  des  preuves  qui 
venoient  à  l'appui,  le  juge-avocat  s'opposa 
à  ce  que  le  Général  fit  aucune  observation 
sur  elles  et  ajouta  que  ,  si  on  lui  permet- 
toit  ,  ce  seroit  une  grâce  et  non  pas  un 
droit;  et  après  quelque  petile  altercation 
entre  le  juge-avocat  et  le  général ,  la  cour 
accorda  à  ce  dernier  sa  demande  ,  et  le 
général  Lurgoyne  continua  en  ces  termes. 
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M.  le  Prcsiclent ,  Messieurs  ; 

<c  Puisqu'il  m'est  permis  de  faire  tela 
raissonnemens  que  je  jugerai  à  propos  pour 
appuyer  mes  allégations  ,  et  me  réservant 
le  droit  de  répliquer  à  la  défense  ,  je  vais 
commencer  à  remplir  cette  tâche  si  pé- 
nible, parce  que  je  ne  peux  poursuivre  l'ag- 
gresseur  sans  la  mettre  sous  un  point  de 
vue  qui  le  rende  odieux  à  toute  ame  sen- 
sible :  facile  ^  parcs  que  j'ai  pour  moi 
une  masse  de  preuves  que  l'on  ne  peut  ren- 
verser et  qui  m'autorise  à  vous  demander 
justice  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus 
énergique.  A  cet  égard  ,  Messieurs ,  per- 
mettez-moi de  m'applaudir  que  les  dépo- 
^vitions  n'ayent  pas  été  mises  sous  vos  yeux 

dans  un   ordre  régulier Je   déclare  sur 

mon  honneur  que  je  n'ai  eu  aucune  com- 
munication directe  où  indirecte  avec  aucun 
des  officiers  ou  soldats  qui  ont  paru  devant 
vous  ,  excepté  avec  le  sergent  Fleming  ,  du 
quarantième  Piégiment ,  qui  a  déposé  la 
manière  étrange  dont  le  colonel  Henley 
le  salua  lui  et  ses  camarades  au  Bureau  de 
l'Adjudant  Général.  Ce  récit  me  parut  si 
peu  probable  que  non  seulement  j'envoyai 
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cliercher  le  sergent  pour  lui  représenter 
combien  un  serment  ëioit  sacré ,  et  quel 
crime  ce  seroit  qu'un  excès  de  zèle  qui 
porteroit  à  devenir  un  fau:5i  témoin  ,  mais 
que  je  crus  devoir  faire  les  informations 
les  plus  exactes  sur  son  caractère.  Je  le 
trouvai  ferme ,  invariable  dans  son  dire  ,  et 
ses  officiers  s'accordèrent  tous  à  dépose» 
en  faveur  de  sa  véracité.  55 

ce  D'ailleurs  j'ai  tenu  religieusement  à 
la  résolution  que  j'avois  prise  de  ne  voir 
aucun  des  témoins  ,  et  ce  n'a  pas  été  seu- 
lement pour  me  mettre  à  l'abri ,  dans  un 
pays  de  soupçons  et  de  défiance ,  de  toute 
supposition  d'intrigues ,  indignes  démon  ca- 
ractère ;  je  me  suis  fait  un  scrupule  de  don- 
ner trop  promptemeut  entrée  dans  mon  es- 
prit à  la  prévention  ,  dans  une  cause  où 
avec  inie  matière  d'un  intérêt  public  est  en- 
veloppé le  sort  d  un  homme  qui  tient  un 
poste  éminent  dans  votre  armée ,  et ,  s'il 
faut  en  juger  par  les  témoignages  de  bienveil- 
lance qu'il  revoit  dans  ce  jour  ,  un  rang 
honorable  dans  l'estime  de  ces  conci- 
toyens. y>  . 

«  Je  viens  donc  ici  exempt  de  toute  pré- 
vention ;  je  n'artieulerai  pas  de  légers  griefs 
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que  je  pourrois  comprendre  dans  mon  ac- 
cusation générale ,  tels  que  1  impolitesse  à 
l'égard  des  officiers ,  expressions  et  actes  de 
mauvaise  humeur,  de  hauteur  et  dédain. 
Je  ne  prétends  pas  qu'ils  ayent  jamais  eu 
lieu,  et  dans  le  cas  contraire  je  désire  qu'on 
les  passe  comme  des  fautes  de  tempéra- 
ment et  des  défauts  de  manières ,  qui  pro- 
viennent du  caractère  ,  de  l'éducation  et 
du  genre  de  vie  habituel.  Je  bornerai  mes 
réflexions ,  aux  témoignages  contenus  dans 
les  pièces  que  vous  avez  sous  les  yeux  , 
et  aux  particularités  qui  leur  sont  relati- 
ves.  ))  • 

ce  Sans  m'éloigner  de  ce  principe,  il  est 
nécessaire  de  prendre  une  idée  générale  de 
l'état  des  choses,  avant  la  date  des  griefs 
dont  nous  avons  à  nous  plaindre.  Nous 
sommes  arrivés  à  Cambridge  ,  voyageant 
dans  votre  pays ,  sous  la  sanction  d'une 
trêve;  à  quek|ue  titre  que  nous  nous  trou- 
vassions dans  un  pays  étranger,  ou  indé- 
pendant, comme  vous  le  prétendez,  cha- 
cun de  nous  avoit  des  droits  à  une  protec- 
tion personnelle,  en  vertu  d'ime  loi  uni- 
verselle et  sacrée,  fondée  sur  l'usage  et 
snr  la  raison.  Eien  plus,  quand  je  considère 
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fju'anx  loix  connues  des  Nations   civilisées 
se  joignoient  des  principes  qui  ne  sont  pas 
écrits ,  il  est  vrai ,  on  plutôt  qui  le  sont  dans 
l'ame  d'un  peuple  généreux,  je   veux  dire 
l'honneur,  le  respect  pour  le  courage,  cette 
émotion  des  cœurs  hospitaliers  qui  les  presse 
de  voler  au  secours  de  l'infortuné ,  de  l'étran- 
ger, de  l'homme  sans  défense  qui  est  entre 
vos  mains,  combien  nos  droits  sembloient 
se  multiplier  !   Une   imagination    peut-être 
un  peu  trop  vive  concevoit  encore  d'autres 
motifs  de  bienfaisance.    Il    y   avoit   parmi 
nous    des   hommes  a^sez  confians  pour  se 
flatter,   que,   malgré  l'événement  qui  nous 
sépare,  les  devoirs  opposés  qui  nous  lient, 
les  préventions  de  l'enthousiasme  politique 
et  l'animosité  de  la  guerre  civile,  cette  que- 
relle une   fois    terminée ,    nous    pourrions 
encore  nous  rai>peiler  notre   ancienne  fra- 
ternité,  sur- tout  puisqu'il  étoit  impossible, 
par  la  convention  de  Saratoga  que  la  plu- 
part de  nous  put    jamais  porter  les    armes 
contre  rAméri(jue.  » 

ce  Ce  qui  nous  avoit  conduits  à  ces  iîlu- 
s'jns  trop  flatteuses,  c'étoit  le  traitement 
honoralile  que  nous  avions  éprouvé  de  la 
paru  du  général  Gates .   de  la  vôtre,  M.  le 
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Président  (  c'étoitle  Brigadier- Général  Glo- 
ver,  )  pendant  que  nous  étions  en  marche 
pour  nous  rendre  ici  ;  de  la  part  du  respec- 
table membre  qui  siège  près  de  vous ,  (  le 
Colonel  Lee  )  qui  prit  le  commandement  à 
notre  arrivée ,  et  qui  vient  de  le  reprendre 
fort  heureusement  pour  nous.  33 

ce  Le  premier  indice  que  nous  ayons  dé- 
couvert d'un  défaut  de  franchise  à  notre 
égard  a  été  le  moyen  établi  pour  punir  les 
fautes  de  nos  soldats.  Ils  furent  arrêtés , 
mis  en  prison,  punis,  sans  la  moindre  par- 
ticipation de  leurs  Officiers.  Je  sais  avec 
quelle  légèreté  on  a  traité  mes  sentimens  à 
cet  égard.  Mais  je  persiste  à  soutenir  qu'a- 
près avoir  pris  nos  soldats  en  faute ,  il  au- 
roit  été  conforme  à  tous  les  principes  de  la 
bonne  police  de  s'adresser  en  premier  lieu 
à  leurs  Ofliciers  pour  leur  châtiment,  sans 
disconvenir  pourtant ,  que  sur  la  moindre 
preuve  de  partialité,  de  connivence,  ou  de 
clémence  déplacée ,  il  n'eut  été  du  devoir 
du  général  Iléatli  de  se  charger  de  faire 
bonne  justice.  35 

ce  Le  système  contraire  ayant  prévalu  , 
examinons  d'abord,  quoique  ce  soit  le  der- 
nier chef  d'accusation ,  l'excès  monslrueux 

dd 
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de  tyrannie,  de  dérision  et  de  barbarie  au- 
quel s'est  livré  le  Colonel  Henîey,  à  l'é- 
gard des  Sergenâ  dans  le  bureau  de  l'adju- 
dant général.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que 
je  veux  forcer  ma  bouche  à  arriculer  les 
mots  suivans ,  tels  que  le  Sergent  Fleming 
les  a  déposés  par  serment.  —  Vous  êtes  touj 
des  drôles,  etc. 

ce  Le  conseil  se  rappellera  que  lorsqu'on 
lût  cette  déposition  ,  elle  excita  le  rire  d'un 
côt/^  de  l'audience ,  au  lien  d'une  improbation 
sévère.  Aujourd'hui  il  semble  qu'elle  fasse 
une  toute  autre  impression.  Je  vois ,  ])our 
ainsi  dire  ,  tous  les  esprits  m'applaudir ,  lors- 
que je  soutiens  que  des  expressions  aussi 
cruelles  ,  aussi  déplacées  ,  aussi  peu  méri- 
tées, dans  la  bouche  d'un  homme,  annoncent 
que  les  plus  horribles  passions  fermentent 
dans  son  co'ur,  et  qu'il  porte  l'excès  de  la  rage 
et  de  la  malice  à  son  comble.  Je  défie  aucun 
de  ceux  qui  mécontent  de  pouvoir  écarter 
cette  idée,  elle  sera  présente  à  leur  c-sprit 
pendant  tout  le  procès  ,  et  prouvera  d'une 
manière  trop  convaincante  ,  que  chacun  des 
actes  qui  ont  suivi ,  provenoit  d'une  inten- 
tion bien  réiléchie  et  d'une  résolution  de  ver- 
ser du  sang.  5> 

Ta  nui  II.  G 
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ce  II  est  très-important  d'observer  qne 
cette  annonce  des  intentions  du  Colonel 
eut  lieu  vers  le  seize  décembre ,  et  que  ce 
ne  fut  pas  plus  tard  que  le  dix-neuf  qu'il 
confirma  par  une  aciion  atroce,  les  prin- 
cipes dont  il  avoit  fait  profession,   jj 

ce  L'assassinat    du    Caporal   Réeves,    est 
prouvé  par  la    déposition    du  Caporal  Bu- 
clianan,  d'Alexandre  Thomson,  et  de  Ro- 
bert Stéel. 
..%...... 

fc  Ce  brave  homme ,  au  moment  que  sa 
réponse  pouvoit  lui  coûter  la  vie,  n'hésita 
pas  à  répéter.  Peit  m  importe  je  défendrai 
mon  y) il)  s  et  mon  Roi ^  tant  qu'il  me  res- 
tera un  soufle  de  ine.  Cette  action  auroit 
charmé  un  ennemi  courageux;  elle  1  auroit 
désarmé,  et  retenu  le  coup  plus  sûrement 
que  les  plus  forts  enchantemens.  Quel  effet 
produisit-elle  sur  le  Colonel?  depi~ovoquer 
un  deuxième  coup  qui  ne  manqua  que  par 
la  présence  d'esprit  de  son  voisin  qui  releva 
le  fusil.   35 

ce  Messieurs,  quand  je  dis  que  la  cons- 
tance du  Caporal  devoit  plutôt  phiire  qu'of- 
fenser, je  n'exagère  point  et  je  ne  parle 
point  au  hasard.   Je  iens   dans  mon   cœur 
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]a  preuve  de  cette  Yérilé,  et  quand  je  con- 
sidère les  actions  d'un  Wa-.hington,  quand 
je  rencontre  sur  le  champ  de  bataille  ^  un 
Gates,  un  Arnold,  un  Olover,  et  ([ue  je 
les  vois  affronter  la  mort ,  pour  la  défense 
de  leurs  principes,  quaique  je  sois  disposé 
à  répandre  tout  mon  sang  pour  relie  d'une- 
cause  opposée ,  je  ne  puis  refuser  à  inon 
ennemi  restime  que  je  dois  au  guerrier,  et 
le  combat  finï,  j'oublie  mon  resieni.iment , 
pour  lui  donner  tonte  ma  bienveillance.   55 

(-c  Dans  les  différentes  parties  de  Finfor- 
nialion  faite  sur  cet  acte  inbumain  ,  il  y  a 
eu  plusieurs  questions  faites  par  le  prison^ 
nier,  par  le  juge-avocat,  par  les  ju::es,  re- 
lativement à  la  disposition  apparente  où  il 
pou  voit  se  trouver  alors.  On  a  demandé  s'il 
u'étoit  pas  do  bonne  fiumeur.— Un  assassi- 
nat commis  de  bonne  humeur  1  c'est-là,  si 
je  ne  me  trompe  une  pfu-ase  vide  de  sens, 
tant  que  les  idés  des  hommes  sur  ce  ciime 
ne  changeront  .pas.   j) 

«  On  l'employé,  il  est  vrai,  qu'^quefois 
proverbialement  pour  d.ésigner  l'excès  de 
malignité  et  de  iiahison  ti  un  lioinme  qui 
vous  sourit  en  vous  égorgeant.  Mais  je  crois 
que  dé  pareils  souriies  ne  sojit  jam;uspro- 
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duits  comme  des  moyens  d'excuses  où  d'at- 
ténuer le  crime.  Je  conçois  que  ces  ques- 
tions n'ont  d'autre  objet  que  d'insinuer ,  que 
la  seule  cause  du  courroux  du  Colonel 
fut  l'insulte  qu'il  reçut.  J'admets  un  instant 
cette  supposition  et  je  la  charge  de  toutes 
les  particularités  qui  peuvent  inculper  Piée- 
ves ,  telles  que  l'impertinence  des  discours 
joint  à  l'insolence  du  geste,  et  je  laisse  à 
juger  à  la  Cour,  si  le  colonel  lîenley ,  avec 
plein  pouvoir  d'emprisonner,  et  de  punir 
d'une  manière  régulière,  décente  et  légale, 
peut-être  recevable  le  moins  du  monde  à 
se  justifier  de  s'être  fait  tout  à  la  fois  par- 
tie ,  juge  et  bourreau.  35 

ce  Je  remets  la  conclusion  de  cette  affaire 
à  une  autre  occasion ,  afin  de  profiter  de 
celle  qui  se  présente. 

Je  suis  ,  etc. 
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Cambridge  ,  dans  la  nouvelle  Angleterre' 
6  Mars  1778. 


M 


ON    CHER    AMI. 


Je  reprends  la  suite  du  discours  du  Gé- 
néral. 

ce  Le  Colonel  a  trempé  ses  mains  dans 
le  sanpf,  depuis  le  dix-neuf  de  décembre, 
jusqu'au  cinq  de  janvier.  Et  il  est  évident, 
d'après  les  procédés  des  autres  que  l'in- 
fluence de  son  exemple  et  Tencouragement 
de  ses  préceptes,  n'a  pas  manqué  d  opérer. 
Pour  première  preuve,  je  prie  les  juges  de 
donner  leur  attention  au  témoignage  du  co- 
lonel Lind ,  concernant  la  ])Osition  de  la 
sentinelle,  qui  étoit  de  nature  à  inquiéter 
toute  personne  qui  seroit  venu  à  passer  sur 
la  grande  route,  dans  le  moment  où  elle 
auroit  tiré  ,  et  en  méme-tems  sa  disposition 
malfaisante  ,  si  marquée  .  qu'elle  prenoit  jus- 
qu'à des  femmes  pour  objets,  sans  vouloir 
leur  laisser  le  tems  de  se  retourner.  Elle 
avoit,  dit-elle  ,  ordre  d'en  a^^ir  ainsi;  coni- 
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parez  avec  cette  conduite  de  la  sentinelle 
à  laquelle  le  colonel  Lind  s'adressa  ,  la  con- 
duite indigne  de  l'Officier  et  l'approbation 
qu'il  donna  à  tous  ses  procédés,  comme 
conformes  à  l'ordre ,  et  personne  ,  p®ur  peu 
qu'il  ait  le  sens  commun,  ne  pourra  dis- 
convenir que  ce  ne  fussent  là  les  parties 
d'un  plan  général ,  combiné  pour  répandre 
des  semences  de  discorde  et  d'amener  enfin 
un  massacre  général  35 

ce  Mais,  dira-t-on,  les  ordres  ,  en  vertu 
'desquels  les  troupes  continentales  ont  agi , 
étoientdes  ordres  supérieurs  et  non  pas  ceux 
du  colonel  Henley.  Quoi  la  position  des 
sentinelles  placés  de  manière  à  tuer  ou  bles- 
ser trois  ou  quatre  passans ,  d'un  seul  coup, 
la  laclieté  de  tirer  sur  des  femmes ,  le  déni 
de  justice  fait  au  colonel  Lind  ,  accompagné 
des  gestes  et  du  langage  le  plus  insultant., 
toutes  ces  particularités  seront  adoucies 
parce  qu'elles  ont  pour  principe  des  ordres 
supérieurs?  s'il  en  est  ainsi,  cette  excuse 
devient  encore  plus  alarmante  pour  nous. 
Ce  n'est  pas  à  moi,  dans  ce  moment,  à 
m'appesantir  sur  une  réflexion  qui  ponrroit 
nous  mener  un  peu  loin;  je  me  contente- 
rai d'observer    que  cette  excuse   ne  seroit 


DANS   l'Amérique  s  e  r  t.     i  o3 

pn5  diin  grand  secours  au  colonel  Ilenley, 
cjui  n'en  aiiroit  pas  moins  été  le  cruel  agent 
d'une  étrange  précipitation  de  principes, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  ?) 

ce  Le  colonel  Henley ,  a  demandé  si  on 
a  porté  contre  lui  des  plaintes  de  ce  qui 
s'est  passé  le  vingt-deux.  Je  ne  le  crois 
pas;  mais  j'ose  dire  qu'il  doit  en  deviner  la 
raison;  d'autres  griefs  plus  forts  tels  que 
mépris  d'officiers ,  attentats  commis  sur  leurs 
personnes  alloient  être  mis  sous  les  yeux 
du  g''néral  Heath.  Ces  faitj  sont  assez  nom- 
breux ,  pour  avoir  rempli  un  plus  long  in- 
tervalle que  celui  qui  s'est  écoulé  entre  le 
dix -neuf  de  décembre  et  le  huit  de  janvier, 
et  s'ils  n'ont  pas  été  soumis  au  jugement 
de  ce  conseil,  c'est  que  l'intention  du  gé- 
néral Heath  ,  est  d'en  faire  informer  à  part^ 
J'en  ai  dit  assez  pour  prouver  comment  on 
a  suivi  le  sistéme  de  notre  persécution ,  et 
j'en  viens  à  ce  qui  s'est  passé  le  huit  de 
janvier.   5) 

ce  Au  premier  coup-d'œil ,  je  suis  fort 
embarassé  de  savoir  sur  quel  fait  de  celte 
coupable  journée  ,  je  dois  d  abord  fixer  votre 
attention.  Le  champ  est  vaste  ,  les  scènes  ont 
été  séparées  et  successives ,  mais  toutes  evi- 
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demment  dirigées  sur  un  plan  uniforme  : 
d'un  coté  ,  une  patrouille  tombe  à  coups  de 
bayonnette  sur  d  innocens  spectateurs  ,  de 
l'autre,  sous  prétexte  qu'un  prisonnier  s'est 
échappé,  les  mêmes  projets  sanglants  sont 
exécutés  sur  des  hommes  qui  ne  peuvent 
les  avoir  provoqués  ;  enfin  le  colonel  Hen- 
lev  en  personne  ,  pendant  qu'on  refuse 
l'entrée  aux  Officiers ,  comme  le  prouve  la 
déposition  du  lieutenant  Bibby  ,  passe  son 
ëpée  au  travers  du  corps  de  quelques-uns 
de  nos  malheureux  compagnons^  35 

ce  La  première  de  ces  atrocités  compli- 
quées, dans  l'ordre  des  tems,  est  une  atta- 
que  faite  d'abord  avec  la  bayonnette,  puis 
•""r  </Dc  la  crosse  du  fusil.  Je  vais  lire  la  dépo- 
sition sans  aucun  commentaire.  35  C'étoit 
celle  du  Major  Forster,  du  vingt-unième  Ré- 
giment,  et  du  Lieutenant  Smith,  Officier 
d'artillerie ,  laquelle  portoit ,  qu'étant  à  la 
distance  d'environ  trente  verges,  ils  ne  vi- 
rent ni  n'entendirent  aucune  provocation  , 
aucune  insulte,  mais  s'amusoient  à  comp- 
ter les  iiles;  qu'arrivés  près  du  corps-de- 
garde  Angloiî,  ils  observèrent  nue  querelle 
et  virent  la  garde  s'avancer;  qu'en  apprO" 
chant  ils  trouvèrent'  Trudget   blessé ,    et  le 
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visr.ge  couvert  de  sang  ;  qu'ils  ordonnèrent 
à  leurs  soldats  de  se  disperser,  ce  qui  lut 
fait,  sur  le  champ;  que  les  tioupes  conti- 
nentales eurent  le  passage  libre  ,  et  qu'il  n'y 
eut  pas  la  moindre  disp-nte  à  ce  sujet. 

ce  Je  n'ai  qu'une  remarque  à  faire ,  con- 
tinua le  général  Burgoyne ,  et  elle  sera  eu 
faveur  des  troupes  continentales.  Car  ce 
n'est  pas  les  insulter ,  que  do  supposer  qu'un 
traitement  aussi  cruel  ne  peut  venir  que 
àun  sentiment  général.  Jamais  un  peuple 
en  corps  ne  peut  pousser  à  ce  point  la  bar- 
barie ,  qu'il  ne  soit  animé  par  une  instiga- 
tion quelconque,  et  voici  le  moment  de 
rippeller  au  savan'/  personnage  près  de  moi 
un  autre  devoir  de  sa  charge,  celui  d'ex- 
poser au  Conseil ,  les  principes  des  loix 
concernant  les  complices ,  et  de  nous  dire 
si  un  homme  qui  en  engage  un  autre  à 
faire  un  crime  par  ses  ordres,  ses  avis^  son 
exemple  ou  tout  autre  motif,  n'e^t  pas 
complice  de  ce  crime  ,  fût-il  à  cent  lieues 
de  distance,  tout  aussi  bien  que  s'il  eût  été 
sur  la  place.  55 

ce  L'assassinat  de  Wilson  ,  se  trouve  dans 
la  sviite  de  la  déposition  (  il  avoit  été  blessé 
au  côté  ,  par  un  soldat  Américain ,  en  vou- 
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laiit  parer  labayonnette  dont  celui  ci  vouloit 
le  frapper.  )  Et  il  paroit  qoe  ce  second  fait 
n'a  pas  plus  besoin  de  commentaires  que 
le  premier.  Il  est  bon  cependant  de  remar- 
quer qu'en  cette  dernière  circonstance,  Il 
se  trouve  que  le  colonel  Henley  est  complice 
non  sur  de  simples  présomptions  ou  sur 
des  inductions^  maii  sur  des  preuves  posi- 
tives. Car  les  témoins  ont  déposé  avec  ser- 
ment que  l'action  avoit  été  faite  sous  ses 
yeux,  qu'il  ne  lit  aucune  tentative  pour  la 
prévenir,  et  quand  on  allégueroit ,  quand 
on  conviendroit  même  qu'il  étoitàune  trop 
grande  distance,  cependant  son  silence  à 
la  vue  d'un  pared  attentat  qui  n'est  suivi 
ni  d  aucune  reprim.ande,  ni  d'aucun  effort 
pour  arrêter  ses  soldats  ,  est  une  conviction 
aussi  forte  que  s'il  y  eût  applaudi  ouver- 
tement.  5) 

ce  Le  dernier  trait  qui  prouve  la  soif  du 
sang,  est  l'assassinat  du  caporal  Hadley  et 
la  poursuite  de  Winks ,  avec  menace  de 
lui  faire  souffrir  le  même  traitement.  Il 
est  inutile  de  s'appesantir  sur  la  force  des 
preuves ,  et  le  concours  des  témoins  qui 
tous  s'accordent  à  déposer  que  rien  n'a 
provoqué  cet  acte   de   cruauté     rafniée  et 
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réfléchie.  L'intention  est  si  claire  ,  suivant 
moi,  et  il  y  a  si  ]ieu  de  [>ro]3nbilité  de 
doute,  que  je  ne  m'y  arréterois  pas  un  seul 
moment,  si  un  des  personnnges  les  plus 
respectal)]es  du  conseil,  ne  lui  avoit  repré- 
senté gravement  la  nécessité  d'examiner  la 
nature  des  Ijlessures ,  comme  un  ol/jot  de 
la  plus  grande  importance  ,  et  si  l'on  n'avoit 
pas  fait  question  sur  question  au  chirur- 
gien ,  à  l'effet  de  s'assurer  si  elles  étoient 
dangereuses  ou  non.  Est-il  donc  possàÎDle 
qu'un  homme  mesure  le  degré  du  crime 
sur  la  profondeur  de  la  blessure,  et  pré- 
tende qu'on  peut  plonger  impunément  une 
arme  meurtrière  dans  le  sein  d'un  autre  , 
pourvu  que  le  coup  ne  soit  pas  mortel. 
Si  cette  doctrine  étrange  prévaut  parmi 
vous,  établissez  des  écoles  d'anatomie  pour 
vos  Jeunes  Ofiiciers;  ajoutez  la  science  de 
la  dissection  à  l'art  de  l'escrime,  que  vos 
élèves  soient  accoutumés  de  bonne-heure 
à  cette  délicatesse  de  fait  qui  peut  saisir 
jusqu  à  l'épaisseur  d'un  clieveu  entre  la  vie 
et  la  mort ,  une  dextérité  prompte  comme 
î'éclair  qui  distingue  une  veine  d'une  ar- 
tère, qui  s'arrête  à  tems  et  dans  la  mil- 
lième partie  d'une    seconde.    C'eit  malj^rô 
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moi,  Messieurs,  que  je  plaisante  en  Ce  mo- 
ment; mais  réellement  il  m'est  impossible 
de  traiter  sérieusem'ent  un  pareil  sujet.  Cela 
regarde  mon  savant  voisin,  à  qui  je  recom- 
mande encore  de  faire  voir  au.  Conseil  , 
que  lorsqu'un  homme  donne  un  coup  d'é- 
pée  à  un  autre ,  soit  que  le  coup  ne  «oit 
qu'une  piqûre,  soit  que  le  fer  entre  jus- 
qu'à kl  garde,  la  loi  ne  met  aucune  diffé- 
rence dans  l'inrention.  J'observerai  encore 
qu'en  croisant  les  interrogations  faites  aux 
témoins,  on  a  peut-être  voulu  insinuer  ., 
qu'à  l'époque  de  ces  violences  on  avoit  lieu 
d'appréhender  que  des  troupes  armées ,  ne 
fussent  enveloppées  .  et  taillées  en  ])ièces. 
En  ce  cas  les  troupes  elles-mêmes  doivent 
des  remercimens  à  leurs  amis,  pour  une 
pareille  idée!  comment  peut-on  alléguer 
que  les  troapes  Américaines  qui ,  animée 
par  la  nature  de  leur  cause,  ont  appris 
d'elles-mêmes  l'usage  des  armes,  ce  corps 
où  chaque  homme  croit  valoir  une  armées  , 
que  de  si  braves  soldats  ayent  redouté  un 
danger  imaginaire  de  la  part  d'une  joignée 
d'esclaves  désarmés  ,  mercenaires  et  minis- 
tériels ;  car  je  sais  que  e'est-là  l'idée  qu'ils 
ont  de  nous.  —  Non ,  Messieurs ,  je  rejette 
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avec  vous  celte  injurieuse  supposition.  Je 
crois  i\  l'ardeur  et  au  courage  de  vos  trou- 
pes. Je  l'estime  vraiment  et  d'après  ma  pro- 
pre expérience  ,  et  c  e.st  sur  cette  estime 
que  je  fonde  la  proposition  que  vais  avan- 
cer.Dés  qu'il  est  impossible  que  ce  soit  la 
crainte  de  la  résistance  qui  ait  engagé  les 
Ofiîciers  et  les  Soldats  à  commettre  les  ac- 
tes de  violence  ,  dont  nous  nous  plaignons  , 
il  s'ensuit  par  une  conséquence  incontesta- 
ble, qu'ils  ont  été  l'elTet  de  la  méchanceté 
la  plus  noire  qu'on  ait  jamais  connue  dans 
le  cœur  humain,  ou  que  tout  a  été  le  résul- 
tat d'un  plan  comljàné  et  d'un  sistéme  ré- 
gulier. 53 

ce  II  me  reste ,  je  crois  ,  peu  de  chose  à 
dire  pour  expliquer  les  dépositions  aux  ter- 
mes distincts  dont  j'ai  fait  usage.  Que  l'en- 
semble de  la  conduite  du  colonel  Henley, 
ait  été  odieusement  criminelle ,  comma  offi- 
cier, c'est  ce  dont  on  ne  pourra  disconve- 
nir dans  un  pays  où  les  principes  de  la  liberté 
ont  été  si  profondément  étudiée.  Une  armée 
ne  doit  être  soufferte  dans  un  état  libre  que 
pour  repousser  les  attaques  des  ennemis 
du  dehors,  ou  pour  protéger  les  loix.  L'Of  li- 
cier qui    s'en  rend  lui  même   l'arbitre,  est 
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coupable  du  renversement  le  plus  lionteti^ 
de  tous  les  devoirs  ,  et  svn  impunité  ne  peut 
être  regardée  ccrame  un  lieureux  présage 
de  la   liberté  naissante  de  sa  patrie,  w 

ce  J'ai  dit  aussi  que  la  conduite  du  Colo-'- 
nel  étoit  indigne  d'un  homme.  Je  n'abuse- 
rai pas  du  tems  du  conseil ,  en  m'amusant  à 
définir  ;  ce  terme ,  comme  si  je  me  déliois  de 
son  intelligence.  Je  ne  blesserai  pas  les  oreil* 
les  de  braves  Officiers  en  employant  la  qua- 
lification flétrissante  que  le  monde  donne 
ordinairement  à  i';;  cl  ion  d'attaquer  une  fem- 
me, un  prêtre,  ou  un  homme  sans  armes. 
Car  il  y  a  autant  de  courage  à  l'un  qu'à  l'au- 
tre. L'Epée  tirée  dans  cette  intention  n'est 
plus  la  marque  dislinctive  d'un  homme  bien 
né  ;  elle  n'est  plus  que  l'arme  infâme  et  dé- 
gradée de  l'assassin  et  an  bourreau  ,  et  con- 
tracte une  iîOuiiiure  que  rien  ne  peut  plus 
effacer.  33 

A  la  fin  de  cette  phrase,  le  colonel  Hen- 
ley  changea  de  couleur  et  pariitprètà  crever 
de  dépit.  J'étois  présent  ce  jour  là,  et  je 
jouis  de  toute  son  humiliation;  mais  je  re- 
prend le  discours  du  général. 

ce  Pvîessieiirs  ,  dit-il;  me  voici  à  la  fin  de 
iiiou   accusation.  ^  ous    en  connoi&sez  les 
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principales  charges.  Soit  que  les  insultes 
dont  nous  avons  été  l'objet  ayent  été  lefFet 
du  ressentiment  et  de  la  vengeance  ,  ou  d'un 
dessein  plus  profond^  >>oit  qu  elles  l'ayent 
été  de  ces  deux  causes  combinées  >  iîparoî- 
tra  merveilleux  qu'un  uias^sucre  général  n'en 
ait  pas  été  le  résultat.  Grâce  à  la  patience 
et  à  la  discipline  des  soldats  Anij,lois ,  ces 
horreurs  n  ont  pas  eu  lieu;  mais  s'il  est  heu- 
reux pour  nous  d'y  avoir  échappé  ,  c'est  à 
vous  surtout  à  vous  en  féliciter.  Nous  au- 
rions^ peut-êtJ'e —  Carie  desespoir  donne 
de  terribles  forces,  mais  enlin  peut-ctf^e ^ 
nous  aurions  été  tous  immolés  jusqu'au  der- 
nier. Nous  aurions  payé  la  dette  d'un  sokLit 
que  nous  avons  été  mille  fois  sur  le  point  de 
payer;  notre  mortauroit  été  vengée,  et  no- 
tre mémoire  consacré  par  l'honneur  et  par 
la  compassion.  Mais  pour  l'Amérique ,  une 
pareille  action  auroit  imprimé  une  taclie 
ineffaçable  sur  la  première  page  de  sa  nou- 
velle histoire  ,  et  des  siècles  de  désaveu  et  de 
repentir  ,  de  politique  vertueuse  ,  de 
mœurs  pures ^  de  probité  inaltérable,  la 
liste  entière  des  vertus  publiques  n  au- 
roient  pu  la  réhabiliter  dans  lopinion  d.'.s 
hommes,  i? 
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A  ces  mots  îe  conseil  parut  frappé  cîe 
terreur  ,  et  décidé  à  juger  avec  impar- 
tialité. 

ce  Maintenant  ,  Messieurs ,  faites  atten- 
tion aux  termes  dans  lesquels  est  conçu 
l'ordre  en  vertu  du  quel  vous  siégez.  Pié- 
formez  l'opinion  du  comité  des  recherches  , 
et  voyez  si  c'est  l'honneur  du  colonel  Hen- 
ley  5  où  l'honneur  de  l'Amérique  qui  doit 
vous  animer  ,  au  moment  que  vous  pro- 
céderez au  jugem.ent  de  cette  cause.  Je  finis 
par  cette  considération  que  je  désire  im- 
primer profondement  dans  les  cœurs.  Je  me 
llatte  qu'ils  sont  remplis  de  justice,  d'hon- 
neur, de  resj)ect  pour  les  devoirs  de  votre 
proiéssion ,  et  sur-tout^  de  ces  glorieux 
principes  des  Whigs  ,  dont  l'expression 
est  devenue  la  devise  générale  dans  cette 
contrée,  et  dont  je  respecterai  toujours  la 
pratique  sincère  dans  tous  les  pays,  d'un 
juste  sentiment  des  droits  de  l'humanité. 
J'aime  à  croire  que  toutes  ces  qiiaiités 
sont  les  vôtres,  et  dans  cette  confiance, 
11  ne  m'est  pas  possible  d'avoir  des  doutes 
sur  l'issue  de  cette  affaire. 

LvOrsque  le  Général  eût  fini  son  di.sconrs  , 
on  lit    paroilre    les  témoins  de    l'accusé. 

dont 
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dont  les  dépositions  concoururent  à  assu- 
rer la  vérité  de  celles  de  nos  tëjnoins ,  à 
lexception  de  cette  addition  que  Réeves 
avoit  singulièrement  provoquée.  Ces  dépo- 
sitions reçues ,  le  colonel  Henley  lût  un 
écrit  signé  de  lui,  attesté  par  le  Juge-Avo- 
cat, et  refusa  de  dire  autre  chose  pour  sa 
défense. 

Jif.  le  Prési'den  t,  Mcssieuis  ; 

ce  J'ai  des  raisons  particulières  ,  qui  selon 
ma  manière  de  voir  ,  sont  très-sufhsantes 
pour  refuser  de  dire  un  seul  mot  en  réponse 
à  linculpation  outrageante  dont  ont  veut 
me  noircir  et  cà  l'insulte  notoire  faite  à  ma 
l^atrie ,  devant  ce  Tribunal,  par  le  général 
Burgoyne.  C'est,  Monsieur  le  Président^ 
une  chose  nouvelle  sous  le  soleil ,  et ,  en 
la  prenant  dans  tous  ses  détails,  absolu- 
ment Svans  exemple,  ce 

ce  Le  Juge-Avocat  balancera  les  déposi- 
tions avec  autant  d'habileté  que  d'impar- 
tialité. Je  suis  si  sur ,  d'après  le  témoi- 
gnage de  ma  conscience  de  n'avoir,  fait  que 
ce  que  l'honneur  et  le  salut  de  mon  pays 
exigoient  de  moi,  que  je  serai  satisfait  de 
Tome  II.  H 
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votre  décision,  je  suis  bien  persuadé  d  ailleurs 
que  le  public  impartial;  au  Tribunal  duquel  je 
parois  maintenant ,  joindra  son  suffrage  aux 
vôtres  pour  me  justiiier  de  toutes  les  allé- 
gations injurieuses  du  général  Burgoyne , 
et  me  conservera  la  réputation  d'humanité 
qui  caractérise  un  Officier  Américain  ,  de 
cette  humanité,  dis-je,  avec  laquelle  les 
Officiers  et  les  Soldats  du  général  Burgoyne 
ont  été  traités ,  pendant  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  commander  les  gardes,  ce 

A  cette  pitoyable  défense  que  le  Colonel 
et  le  Juge-avocat  ont  été  plusieurs  jours  à 
imaginer  et  accompagnée  d'un  nouvel  exa- 
men des  dépositions  faites  à  la  décharge  dii 
prisonnier,  le  Général  fit  sur  Ve  champ  une 
réplique  que  je  renvoyé  à  ma  premier©, 
lettre. 
'  Je  suis ,  etc. 
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Caniifricige ,  dans  la  nouvelle  Angleterre: 
12  Murs  1778. 
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Sans  doute  ,  avant  que  vous  receviez 
cette  lettre  ,  vous  serez  long-tems  inquiet 
sur  la  réplique  du  Général  aux  invectives 
du  Colonel.  Je  reprends  donc  la  plume,  et 
je  désirerois  que  ma  lettre  n'eùtpas  à  tra- 
verser la  mer  Atlantique  pour  vous  tirer 
d'inquiétude. 

M.  le  Président ,  Messieurs  ; 

ce  Le  jour  de  votre  dernière  séance  le 
Juge-Avocat  me  notifia  que  le  Tribunal  me 
permettoit  de  répliquer  à  la  défense  du 
colonel  Ilenley,  m.iis  avoit  arrêté  que  ma  ré- 
plique seroit  faite  immédiatement  après  qu  il 
auroit  fini.  Il  ajouta  que  toutes  les  parties 
intéressées  dévoient  assister  à  la  séance^  et 
y  venir  préparées.- jd 

ce  D'après  la  manière  dont  le  Tribunal 
m'a  traité  jusqu'à  présent ,  je  ne  puis  croire 

H  2. 
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qu'il  ne  soit  pas  tîe  bonne  -  foi  gvec  moi. 
En  conséquence  je  suppose  que  quand  il  a 
décidé  que  l'e  viendrois  préparé  à  répondre 
sur  le  champ  à  des  argumens  qu'on  a  peut- 
être  été  un  mois  à  méditer,  l'évidence  de 
mes  allégations  étoit  si  clair,  que  je  n'a- 
vois  pas  besoin  de  raisonnement  pour  la 
produire,  s  il  me  falloit  de  nouveaux  mo- 
tifs de  confiance  en  cette  opinion  ,  je  les  ti- 
rerois  delà  conduite  même  du  prisonnier , 
C[ue  sa  situation  vient  de  contraindre  à 
substituer  les  invectives  aux  raisonnemens, 
et  à  récriminer ,  parce  qu'il  est  dans  l'im- 
possibilité de  répondre.  Sous  la  sanction 
de  la  cour  et  se  prévalant  des  circons- 
tances, le  sinccre  personnage  s'est  oublié 
jusqu'à  faire  usage  des  termes  aux  quels 
mon  oreille  n'avoient  jamais  été  accoutu- 
mée. Mais  il  s'est  trompé^  s'il  s'est  imaginé 
me  faire  sortir  des  bornes  de  la  modé- 
ration ;  au  contraire  ,  comme  je  suis 
chargé  de  la  conduite  de  l'accusation^  je 
lui  dois  plutôt  des  remercimens  pour  le 
secours  qu'il  me  donne.  Après  m 'avoir 
procuré;  durant  îe  cours  de  ce  qu'il  ap- 
pelle la  défense  des  movens  qui  viennent 
à  l'appui  des  faits  allègiiés  contre  lui ,  il  a 
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fini  par  me  donner  en  sa  personne  lai 
témoin  volontaire ,  le  moins  rccus;iljle  rpii 
ait  jamais  paru  devant  aucun  Tribunal  , 
pour  prouver  l'emportement  qui  constitue 
son  caractère  et  qui  est  lui-même  un  des  prin- 
cipaux points  de  mon  accusation.  Cette  ob- 
jection est  la  seule  réponse  que  je  ferai  au 
dernier  discours  de  l'accusé,  et  aux  ex- 
pressions dont  il  s'est  servi ,  mais  avant  de 
quitter  ce  sujet ,  j'en  appelle  sérieusement 
au  souvenir  de  la  cour  ,  et  je  la  prie  de 
dire ,  si  dès  le  commencement  je  n'ai  pas 
dans  les  termes  les  plus  positifs  désavoué  tout 
ressentiment  personnel ,  et  si  les  plus  fortes 
expressions  que  mon  rôle  d'accusateur  m'a 
obligé  d'employer  ,  ne  sont  pas  nées  incon- 
testablement des  faits  ,  etn'ontpas  eu  en  vue 
l'offensé  plutôt  que  l'aggresseur.  Je  fais  le 
anéme  appel  contre  l'imputation  d'a^s'oir 
fait  une  insulte  notoire  à  ce  pays  devant 
ce  Tribunal.  Est  ce  donc  faire  une  insul- 
te notoire  à  un  pays  que  de  recourir  à  ses 
Tribunaux?  J'ai  de  la  peine  à  saisir  le  sens 
de  cette  dernière  expression.  Mais  ,  Mes- 
sieurs,  je  n'ai  pas  besoin  d'autre  justifica- 
tion que  de  votre  silence  ,  pour  prouver  que 
je. n'ai  pas  passé  les  bornes  où  je  devois  me 

"'■       H  5 
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renfermer.  En  effet,  M.  le  Président,  oiï 
tout  autre  membre  de  cette  cour  auroit-il 
souffert  qu'un  accusateur  insultât  un  infor- 
tuné soumis  à  l'incertitude  d'un  jugement , 
et  l'accablât  de  propos  outrageans  :  m'auroit- 
il  laissé  traiter  la  patrie  avec  mépris  ?  c'est 
au  colonel  Henîey  à  concilier  son  respect 
pour  le  Tribunal  avec  des  imputations  qui , 
si  elles  étoient  fondées,  réfléchiroient  sur 
la  conduite  des  membres  qui  le  compo- 
sent, sr 

ce  Je  vois  qu'on  s'étoit  attendu  à  une 
défense  bien  travaillée  de  la  part  du  colo- 
nel Kenley  ,  et  j'avoue  moi-même  que  je 
ne  croyois  pas  le  voir  sitôt  désespérer  de  sa 
cause  ,  quoique  je  fusse  assuré ,  que  ni  vé- 
rité ,  ni  chicane  ,  ni  les  talens  du  plus  ha- 
bile conseil  ne  sufhroient  pas  pour  ébran- 
ler la  proposition  sur  laquelle  je  me  fonde 
comme  sur  un  rocher  inébranlable  ;  je  veux 
dire^  que  les  preuves  de  l'accusation  non- 
seulement  restent  dans  toute  leur  fcrce, 
mais  sont  encore  augmentées  et  fortifiées 
dans  les  principaux  points  ,  par  les  témoins 
produits  dans  la  défense  de  l'accusé,  c< 

ce  Quelques  observations;  suffiront  pour 
justifier  mon  assertion.  Ji 
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•  «  La  première  partie  de  l'accusatiori 
que  le  prisonnier  prétend  détruire  par  des 
dépositions  contraires  est  celle  concernant 
le  caporal  Réeves  ,  le  dix-neuf  décembre  , 
et  le  premier  témoin  est  le  Major  S  weasey. 
Officier  de  distinction  dans  votre  armée, 
et  digne  de  confiance,  ardent  défenseur 
de  la  cause  que  vous  soutenez,  et  naturelle- 
ment porté  à  favoriser  son  compatriote  , 
son  camarade  et  son  ami.  Cependant  mal- 
gré toutes  ces  préventions  ,  telle  est  la  force 
de  l'honneur  et  de  la  vérité  sur  son  ame  ,  qup 
son  témoignage  devient  un  des  plus  forts 
de    tout   le   procès    et  le  plus  favorable  à 

l'accusation.  ■"''^ncA   ^'^  ar:.t)o  r.:>  h 

ce  Le  commencement  du  récit  du  M^jor 
est  une  confirmation  de  toutes  les  princi- 
pales circonstances  ,  mentionnées  par  les 
autres  témoins.  Le  premier  nouveau  résul- 
tat du  témoignac;e  est  que  ,  lorsque  lui 
Major  dit  à  Réeves  qu'il  étoit  un  drôle,  ce 
fut  à  lui  et  non  pas  au  Colonel  Henley  , 
que  le  Caporal  répliqua  :  je  ne  suis  pas 
plusl-Ui  drôle  que  vous  même ,  et  qu  à  celte 
réponse  illeva  son  fouet  et  le  meiiara  de  1^  n 
frapper ,  s'il  ne  retenoit  pas  sa  langue  im- 
pertinente. Une  particularité  de  cotte  par- 
ti 4 
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tie  de  la  déposition ,  mérite  attention  ;  c'est 
que  le  pauvre  Caporal  avoit  alors  à  ré- 
pondre à  deux  agresseurs  au  lieu  d'un.  Le 
ïiîot  drôle  et  les  menaces  qui  l'accompa- 
gnoient  ,  frappèrent  son  oreille  des  àç^ûH. 
côtés.  Une  autre  cii''constance  n'est  pas 
moins  digne  d  observation ,  et  doit  être  con- 
signée dans  vos  Procès  verbaux  ,  comme 
Tin  téinoignage  bonorable  au  Major  Sivea- 
sey  ;  c'est  que  sa  colère  fut  excitée  au  ré- 
cit" de  l'offense  de  RéeVes  assez  pour  le  trai- 
ter durement,  et  pcmr  user  à  son  égard  de 
termes  insuîtans  ,  mais  que  toutes  ses  idées 
de  vengeance  se  bornèrent  à  le  frapper 
d'un  coup  de  fouet.  Il  eut  été  heureux  pour 
le  prisonnier  qu'il  eut  suivi  cet  exem23le  de 
modération.   » 

<:c  Le  récit  du  Major  ,  l'orsqu'il  dépose 
que  le  Colonel  Henley  a  descendu  de  che- 
val,  saisi  un  fjsil  et  frappé  Réeves ,  est 
conforme  à  celui  de  tous  nos  témoins  , 
excepté  la  circonstance  d'ordonner  à  un  des 
soldats  de  la  garde  de  passer  son  épée  au 
travers  du  corps  du  Caporal  ,  et  lorsqu'on 
lui  a  demandé  s'il  se  la  raj>pelloit ,  il  a  ré- 
pondu qu'il  ne  l'avoit  pas  entendue  ;  mais 
avec  une  candeur ,  et  uzi  respect  pour  son 
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serment  dont  il  ne  se  départ  jamais,  ilaionie  : 
il  peut  nvoir  donné  cet  ordm  sans  que  je 
raye  entendu.   » 

•cr  En  conséqnent^e  riv^n  ne  contredit , 
r!en  ncbranle  la  déposition  précédente  ;  au 
contraire  elle  est  immédiatement  rortiliée 
par  une  circonstance  entièrement  nou- 
velle, c'est  qu'après  le  ])remier  coup,  Réeves 
répliquant  encore,  le  Colonel  Kenley,  lit 
ini  mouvement  pour  bander  le  fusil  ,  eu 
ajoutant  qu'il  alloit  lui  faire  sauter  la  cer- 
velle^ l(ns(]n'nn  soldat  Anglois-  saisit  le 
fusil  et  le  releva.  Je  prie  la  cour  d'obser- 
ver ,  que  le  Major  ,  S\\  easey  sans  qu'au- 
cune question  l'y  amenât  ,  a  rappelle  cette 
action  qui  a  sauvé  Réeves  d'un  second 
coup  ,  accompagnée  peut-être  de  quelques 
balles.  Peut- ou  maintenant  douter  encore 
du  dessein  du  Colonel  Heniey  ?  J  ai  la 
preuve,  ce  me  semble  ,  quils  n'étoient 
pas  inconnus  du  Major  Sueasey,  dans  ces 
mots  très  remarcjuables  de  sa  déposition. 
Je  descendis  alors  de  cheval  (  conduite 
digne  de  son  caractère  ,  qui  exprimoit  tout 
à  la  fois  ses  craintes  et  son  humanité  ) 
et  je  iiriai  le  Colonel  Heniey ,  d'envoyer 
Réeves  au  corps  de  garde.   D'autres  spec- 
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tateur.s  joignirent  leur  intercession  à  la 
sienne^  et  sauvèrent  au  moins  la  vie  du 
pauvre  Caporal.   )) 

ce  C)n  objectera  peut  étrf3  à  ce  raisonne- 
ment, que  le  Major  Sweasey  sur  la  demande 
qui  lui  a  été  faite  ,  dans  quelle  intention 
il  croyoit  que  le  Colonel  Henley  avoit 
frappé  le  Caporal ,  pour  'le  blesser  ou  pour 
lui  imposer  silence ,  a  répondu  que  c'étoit 
pour  lui  imposer  silence  ;  parce  que  s'il 
eût  poussé  la  bayonnette  plus  avant,  il  la 
lui  auroit  passée  au  travers  du  corps.  55 

ce  Et  dans  un  autre  moment  il  fait  usage 
de  ces  mots  ,  <-c  pour  l'arrêter.  « 
'ù  ce  Je  dédaigne  d'insinuer  qu'un  témoin 
du  caractère  du  JMajor,  ait  cherché  de  vains 
subterfuges  ,  et  ait  de  propos  délibéré  usé 
de  termes  ambigus.  Je  crois  sur  mon  hon- 
neur ,  que  lorsque  le  Major  employé  les 
mots  d'imposer  silence  ou  d'arrêter ,  il  en- 
tend que  le  Colonel  vouloit  lintimider  jus- 
qu'à ce  qu  il  se  tût.  Mais  qu'il  me  soit  permis 
d'observer  qu'elle  différence  il  doit  y  avoir 
dans  l'opinion  du  Major ,  entre  l'épocjue  à 
la  quelle  l'acte  a  été  commis  ,  et  le  tems 
où  on  lui  a  demandé  son  sentiment  devant 
ce  Tribunal.  L'habitude  de  vivre  avec  le 
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Colonel  Henley  ,  l'opiiiioii  de  ses  autres 
amis  ,  et  la  candeur  de  son  propre  cœur , 
lui  persuadent  maintenant  que  l'iutention 
du  Colonel  étoit  innocente.  Son  entrenn'se 
et  son  intercession  prouvent  ses  doutes  ,  an 
moins  alors  ,  et  quand  elles  ne  le  feroient 
pas  ,  les  jnges  doivent  se  croire  oblicçés  d'agir 
d'après  leur  propre  opinion ,  formée  sur  la 
combinaison  et  la  comparaison  des  circons- 
tances ,  et  non  pas  sur  l'opinion  d'un  autre  , 
qui  n'a  jamais  force  de  déposition.  Ils 
doivent  anssi  se  rappeller  que  cette  opinion 
ne  porte  que  sur  le  premier  coup  ,  et  sur 
ce  qu'il  n'étoit  pas  assez  fort.  11  ne  paroit 
pas  que  le  Major  en  ait  formé  aucune,  et 
en  effet  il  ne  le  pouvoit  pas  sur  la  force 
qu'auroit  pu  avoir  le  second  coup  d'un 
homme  en  fureur ,  s'il  n'eût  pas  été  prévenu 
par  la  présence  d'esprit  de  celui  qui  saisît 

la  bayounette  et  par  son  intercession » 

ce  Le  Capitaine  Wild  est  le  témoin  qui 
vient  après.  Il  confirme  l'excuse  de  Piéeves  , 
et  toutes  les  autres  circonstances  du  com- 
mencement de  l'affaire  ,  comme  elles  ont 
^'té  déposées  par  les  premiers  témoins  ,  et 
par  le  Major  Sweasey  ,  à  l'exception  de 
cette  légère  différence,  que  c'est  le  Colo- 
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nel  Henley  et  non  pas  le  Major  SAveasey 
qui  le  premier  s'est  servi  du  mot  drôle....  3> 

ce  Aux  questions  incidentes  ,  le  témoin 
fait  à  peu  près  les  mêmes  réponses  que  le 
Major  S^veasey  ,  sur  ce  qu'il  pense  de  l'in- 
tention du  Colonel  Henley.  Il  prétend  aussi 
n'avoir  pas  entendu  Tordre  donné  par  le 
Colonel  à  un  soldat  de  la  garde  de  passer 
sa  bayonnette  au  travers  du  corps  de  Réeves  , 
avant  quil  descendit  de  cheval.  Mais  la 
manière  dont  s  exprime  ce  témoin  est  re- 
marquable. Je  cjois  (jue  vous  na'viez  pas 
d'autre  intention,  que  de  lui  imposer  si- 
lence ;  car  vous  lui^parhltes  assez  douce- 
ment,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dit  :  le  diable 
les  emporte  tous.  Q)ue  le  Capitaine  Wild 
ait  pensé  que  le  Colonel  étoit  en  colère 
ensuite,  c'est  ce  qui  est  démontré  par  sa 
réponse  a  cette  question  ,  s'il  est  de  règle 
dans  la  doiscipline  Militaire  des  troupes 
Continentales ,  d'imposer  silence  aux  sol- 
dats avec  une  cpce  ou  une  bayonnette. 
ISon  ,  a-t-il  repondu  ;  mais  quand  un 
homme  est  en  colère  ,  il  est  dans  le  cas  de 
faire  des  clic  ses  qu'il  ne  feroit  pas  dans 
un  autre  tcms.   jj 

«  Je  ne  puis  quitter   cette  déposition , 
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sans  la  classer  avec  celle  du  Major  Sv.ea- 
sey  ,  et  si  d'un  coté  elle  fait  honneur  à  la 
franchise  et  à  la  véracité  du  témoin  ,  il  faut 
remarquer  de  l'autre ,  qu'elle  est  extrême- 
ment circonstanciée  ,  des  particularités 
aussi  nouvelles  qu'importantes  y  sont  con- 
signées ,  aucune  n'est  oubliée  ,  excepté 
l'ordre  donné  à  la  garde ,  et  la  cour  verra 
pourquoi  je  sollicite  si  fort  son  attention 
à  ces  remarques.   5-> 

ce  Les  témoins  suivans  sont  d'une  nature 
un  peu  différente.  La  Cour  doit  se  ruppel- 
1er  lair   du  premier  ,  le  Caporal  Dean.  Il 
a  raconté  son  histoire    très   courammeut, 
ajoutant  cette  particularité  remarquable  et 
nouvelle.    Le   Caporal  Iléeves  ,  dit-il  avec 
serment ,  prov  )qua  le  Colonel  en  lui  répon- 
dant ;  si  je  suis  un  drôle,  ^o'.'S  i'tes  un  d. 
de    drôle.   Mais  après  la    facilité    avec   la- 
quelle il  avoit  parlé  ,  ni  eucoiiragement  , 
ni  avis  ,    ni  patience  ,   ni   question  adroite 
n'a  pu  tirer  de  lui  une  réponse  intelligible; 
et  sur  tout  la  Cour  doit  se  rappeîler  son  si- 
lence  et   sa  contenance  ,   quand    il  a    été 
pressé  de   déclarer   ses  sentimens    d'après 
foLligation  de  son  serment.  Je  ne  serai  pns 
as^ez  téméraire   pour    juger  sur  l'air    d'un 
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homme  qu'il  est  coupable  :  mais  c'est  h  la 
Cour  à  former  son  jugement  sur  la  crédi- 
bilité dun  témoin  ,  d'après  son  embarras 
et  sa  perplexité.  De  quelle  cause  probable 
le  trouble  de  cet  homme  pouvoit-il  donc 
iiaitre  ?  Ce  n'est  pas  de  la  terreur  que  lui 
inspiroit  la  Cour  ;  et  ce  n'est  pas  lui  faire 
un  grand  tort  que  de  supposer  que  c'est 
foiblesse  d'esprit.  IVJais  dans  ce  dernier  cas 
il  n'en  seroit  que  plus  propre  à  se  laisser 
mener ,  et  sinon  à  se  parjurer  yolontaire- 
jnent,  au  moins  à  croire  avoir  vu  et  enten- 
du plus  qu'il  n'a  pu  voir  ni  entendre,   jj 

ce  11  est  suivi  par  un  concert  de  jeunes 
gens  les  mieux  dressés  qui  ayent  jamais 
récité  une  histoire  en  public.  Elijah  Hor- 
ion ,  Silas  Moss  ,  James  Brazer ,  Weds- 
uorlh  Horton  ,  et  John  Beny  ,  dont  la  plu- 
part ont  à  peine  16  an^.  35 

ce  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeller  au  Public 
la  précision  de  leur  récit  ,  ni  la  manière 
dont  ils  l'ont  fait.  Ce: oit  exactement  le 
ton  et  la  répétition  d'une  leçon  de  coUèi^e, 
et  tous  les  cinq  i'avoient  si  bien  apprise  par 
cœnr  ,  qu'il  n'y  a  pas  eu  la  plus  légère  dif- 
férence ,  ni  dans  les  mots  ni  dans  l'arra'ngo- 
nient  des  phrases.   Mais  ce  n'est  pas  seu- 
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lement  par  La  conformité  de  leur  xiiémoire 
que    ces   jeunes   gens    sont    vraiment    ex- 
traordinaires ,  c'est  encore  par  la  ressem- 
blance de  leur  oubli  joint  à  une  juémoire 
assez  sûre  pour  répéter  mot  pour  mot  une 
longue  histoire  du  Caporal  Réeves  ,  et  l'ex- 
pression   remarquable    de    d.    drôle  adres- 
sée au  Colonel  Henley  ,   expression    dont 
une    seule    syllabe    n'a    été   entendu    par 
deux  témoins  aussi  attentifs ,  aussi  exacts,  \ 
aussi  respectables  que  le  Major  Sweasey^ , 
et   le  Capitaine   Wild.    N'est -il   pas   bien 
étonnant    encore    qu'aucun    des    cinq    ne 
puisse  se  rappeller  un  seid  mot  ou  une  seule 
circonstance  relative  à  la  conduite  du  Co- 
lonel,   lorsqu'il  envoya  au  D....    Le  Koi 
et  le  pays  de  Réeves ,  lorsqu'il  voulut  lui 
porter  un   second  coup ,   et  que  Buchanaii 
l'en  empêcha  en  saisisant  le  fusil  ;  détails 
que  tous  les  autres    témoins   ont    déposés 
sous  la  foi  du  serment.  En  un  mot ,  je  sou- 
tiens qu'aucune  contradiction  de  témoins 
ne    peut  affoiblir  leur   témoignage   autant 
qu'une    conformité  aussi  parfaite  dans  les 
détails ,  dans  les  phrases  et  dans  les  mots , 
lorsque    cinq    personnes    s'accordent  à   se 
rapeller  la  même  histoire ,  et  à  manquer  de 
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îiiémoire  préciséiiieiit  dans  des  cîrcon.<>-» 
lances  qui  ont  dû  être  aussi  notoires  et 
aussi  frappantes  pour  eux  que  pour  aucun 
autre    témoin.    « 

ce  Je  dois  des  excuses  à  la  Cour  ,  pour 
m'étre  arrêté  à  afiôihlir  le  témoignage  de 
ces  témoins  plus  long-tems  qu'il  n'étoit 
nécessaire.  Car  la  mal-adresse  du  maître 
qui  les  a  instruits  ,  quel  qu'il  soit  ,  a  con- 
tredit sa  méchanceté  ,  et  je  peux  sans  nuire 
au  succès  de  mon  accusation  ,  laisser  à 
leur  témoignage  toute  leur  force  ,  parce 
qu'en  matière  de  loi  il  n'y  a  point  de  maxime 
plus  clairement  exprimée  ,  ni  plus  généra- 
lement entendue  que  celle-ci:  nulle  insulte 
de  geste  ou  de  parole  n'est  une  provocation 
suf/isante  pour  exciiser  ou  affoiblir  aucune 
vo)  e  de  fait  capable  de  mettre  dans  un 
dani?er  évident  la  vie  d'un  homme.  )) 

ce  Le  fait  suivant  sur  lequel  ont  été  enten- 
dus les  témoins  de  laccusé  est  l'assassinat 
de  Trudiielt  du  8  Janvier  ,  et  dans  ce  cas 
comme  dans  les  autres  leur  témoignage 
servit  ;\  aggraver  ,  plutôt  qu'à  contredire 
cette  charge.  Le  Sergent  Kettle  ,  en  parti- 
culier a  déclaré  formellement ,  qu'il  pen- 
soit  que  les  soldats  Angiois  avaient  mérité 

ctt 
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ce  traibeineut ,  [>oiir  n  avoir  pas  voulu  laire 
place  aux  Américains  ,  et  dans  un  autre 
luoment ,  il  piéicnd  que  leurs  ricanemens  , 
qu'il  reconnoît  avoir  été  la  seule  provoca- 
tion ,  suffisoient  pour  justifier  les  coups  de 
bayonaette.  jj 

ce  Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  ici  la 
réponse  de  Esell  Pierce  ,  jeune  homme  de 
16  ans,  au  Juge-Avocat  qui  lui  demandoit 
s'il  se  rappelloit  d'avoir  passé  son  épée  au 
travers  du  corps  du  soldat  Anglois.   Oui  je 
ni  en  rappelle ,  répondit-il  d'un  air  triom- 
phant ;  je  n'avois  pas  le  bras  engourdi ,  eu 
j'y  allais  de  bon  cœur.  Voilà  un  des  exem- 
ples ,  entre  plusieurs  autres  que  je  pourrois 
choisir  qui  prouvent  le  degré  de  haine  que 
l'on  excite  dans  l'ame  des  soldats  Améri- 
cains. Des  enfans  qui  sortent  à  peine  des 
lizières,  respirent  une  soif  ardente  de  notre 
sang  qu'ils  puisent  parmi  ceux  qui  leur  en 
donnent  l'exemple.  Ainsi  le  Colonel  croit 
qu'un  Anglois  mérite   la   mort,  pour  peu 
qu'il  le  regarde  de  travers  ;  le  Sen:ient  croit 
qu'il  la  mérite  ,  s'il  sourit.  Bon  Dieu  !  De 
quel  prix  peut  être  la   vie   d'un  Anglois  , 
dans    un  tel   tems    et    dans    de    pareilles 
mains,  jî 

Tome  II, 
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Dans  la  première  partie  de  cette  procé- 
dure, j'ai  exprimé  mon  désir  que  le  Juge- 
Avocat  voulût  exposer  à  la  Cour  les  prin- 
cipes de  la  loi  qui  établissent  que  ,  malgré 
son  absence,  une  personne  est  complice  des 
oiTenses  sur   lesquelles  elle   a  pu  avoir  la 
moindre  influence,  et  presque  chaque  phra- 
se du  dernier  témoin  sur  l'affaire  de  Trud- 
gelt ,  est  un  nouveau  motif  pour  rappeller 
ces  principes  a  la  considération  du  Tribunal. 
Je  suis  persuadé  que  ce  savant  personnage 
ne  me  contredira  pas  dans  quelques  propo- 
sitions  importantes   que   je   vais  ajouter  à 
celles  que  j'ai  déjà  avancées.  La  première, 
est  que  ce    Tout  li07nine  qui  àéterrniiie  un 
autre  par  ses  avis ,  son  infliLence ,    ou  sa 
~yjrotectioJi ,  à  faire  du  mal ,  ijuil  l'ait  dé- 
cidé  jjar   des    paroles  ,    des    récompenses 
QiL  des  ejoemples  ,  est  son  complice,  quel- 
(tiic  éloigne  qu'il  soit.  La  seconde  c'est  qu  il 
ne  l'est  pas  moins  ,  quand  même  le  mal 
serait  fait  par  des  moyens   différens   de 
cei.'.c  coni'enus  entre  l' instigateur  et  V aii- 
teiir  du   délit....    par  exenq^e  A  persuade 
D  d^ empoisonner  C.  Quand  même  celui-ci 
s'en  déferait  par  d'autres  moyens ,  A  Jien 
u.yoit  pas   moins  co'^';  licc.    Voici  la  troi- 
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sième  :  Lors  même  que  le  délit  va  plus  loin 
(fiie  les  sollicitations ,  toutes  les  fois  que  le 
délit  est  une  conséquence  probable  de  l'ordre 
ou  de  l'avis  donné,  la  personne  qui  a  don- 
né l'ordre  ou  l'avis  est  nécessairement 
coupable.  5? 

ce  Appliquons  ces  maximes  :  le  Colonel 
Henley  se  contente  d'ordonner  à  ses  sol- 
dats de  terrasser  tout  soldat  Anglois ,  qu'ils 
croiront  les  regarder  de  travers  ,  et  vous 
savez  que  son  opinion  est  que  cette  faute 
mérite  une  plus  grande  punition;  mais  je 
veux  pour   un  instant   que    ses  ordres  se 
soient  bornés    à  terrasser  l'insolent ,   à  le 
piquer ,  ou  à  V arrêter  •,   un  de  ses  soldats 
fait  feu  sur  une  route  publique  ,  frappe  l'un 
de   sa  bayonnette  ,  l'autre  de  la  crosse  de 
son  fusil.  Le  Colonel  est  complice  du  dé- 
lit, en  quelque  lieu  qu'il  soit,  et  en   sui- 
vant le  principe  déjà  établi ,  a  L'avis ,  l'or- 
dre,  ou  r influence   de   A  sont  criminels  ; 
les    évenemens  ,    quoi  qu' allajis  plus   loin 
que  sa  première    intention  ,  sont  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses  ,  la  conséquem  e 
probable  de  l'in/luence  et  de  l'instigation 
de  A.  qui  a  fait  agir  B  ,  et  en  conséquence 
la  Iqi  veut  qu'il  en  réponde.  3? 

I   2 
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ce  En  voilà  assez  pour  prouver  que  les 
atrocités  commises  en  Tabbence  du  Colonel 
ïlenley ,  l'ont  élé  d'nprcs  ses  ordres ,  son 
iniluence  ,  son  encouragement  ou  ses 
exemples.  Quant  au  reste  ,  il  est  inutile 
que  je  suive  les  témoins  du  Colonel  dans 
tous  les  points  où  ils  confirment  la  pre- 
mière déposition  au  sujet  des  charges  qui 
concernent  l'ai  tentât  commis  sur  Wilson  , 
en  présense  du  Colonel  ,  et  l'assassinat  de 
Hadley  dont  il  est  lui  même  l'auteur.  Je 
nie  contenterai  de  remarquer  une  circons- 
tance frappante  ,  un  peu  antérieure  au  d.^r- 
nier  fait  articulé  au  second    interro aratoire 

c 

de  l'honorable  IMajor  Sweasey.  Après  que 
Buchanan  eut  pris  la  fuite  ,  le  Colonel 
Henley ,  qui  venoit  d'ordonner  à  ses  hom- 
mes de  charger ,  et  s'étoit  mis  lui  même  à  la 
tête  du  détachement  demanda  au  Major 
Sweasey  quel  moyen  il  croyoit  convenable 
de  prendre  pour  le  rattrnpper.  Le  Major 
lui  répondit  que  scion  lui  le.  meilleur'  ex- 
•pèdient  àtoit  d'en  avertir  l'Officier  Anglais 
chargé  du  conrtnmuleiner.t, ,  et  qu'il  ne  dou- 
tait pas  que  celui  ei  ne  le  rendit  sur  le 
clianip.  I^e  Major  alla  de  la  part  du  Colonel 
lîenley  trouver  le  Ivixijur  Fosler  ,  rOf/Icier 
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Anglois  qui  commandoit  alors  ,  qui  ordonna 
de  chercher  le  fugitif  et  de  le  mettre  aux 
arrêts-  Je  cite  cette  circonstance  pour  mon- 
trer ,  non  seulement  quelle  étoit  la  méthode 
la  plus  convenable  et  la  plus  aisée  d  éviter 
les  différens  et  la  mauvaise  humeur  ,  mais 
que  c  étoit  celle  qu'il  l^alloit  suivre,  au  ju- 
gement même  de  vos  Ofiiciers,  de  ceux  an 
moins  qui  sont  modérés.  Le. Major  dit  en- 
suite que  le  Colonel  parut  fort  satisfait  de 
la  rénonse  (juil  lui  apporta  du  iViajor  Fos- 
Xer.  Mais  il  est  digne  de  remarque  ,  que 
l'acte  de  violence  commis  sur  Î-Jadley  eut 
lieu  dans  lintervallc  de  tems  que  le  Ma- 
jor Sweasey  mit  à  faire  son  message  et  à 
revenir.  :>:> 

ce  Tous  les  témçins  de  l'accusé  n'ont 
qu'un  but ,  celui  de  prouver  qu'il  y  a  em 
provoealion.  J'ai  avoué  que  les  nôtres 
avcient  renversé  une  sentinelle ,  et  je  suis 
prêta  admettre  toutes  les  provocations  lé- 
gères qui  ont  été  alléguées.  Mais  je  n'a- 
jouterai rien  à  ce  que  j'ai  prouvé  dans 
mon  premier  discours,  fondé  sur  l'auto- 
rité incontestable.  C'est  que  je  sais  ,  mes- 
sieurs, quelesloix  criminelles  et  civiles  de 
d'Angleterre,    aussi    bien    qu'une     grande 

I  3 
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partie  cIps  Lojx  politiques,  sont  malgré 
notre  s/^])aration,  en  vigueur  dans  votre 
gouvernement  ,  et  que  vos  principes  de 
guerre  $ont  presque  en  entier  copiés  d'a- 
près les  nôtres.   « 

ce  En  conséquence  les  maximes  que  j'ai 
invoauées  doivent  avoir  la  même  force 
dans  une  cour  martiale  que  dans  tout  au- 
tre Tribunal,  ce 

ce  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  revenir  à  ma  pro- 
position principale  ,  et  j'assure  que  les  char- 
ges sont  prouvées  de  la  manière  la  plus  com- 
plète ,  même  parles  témoins  du  prisonnier. 
Ce  n'est  pas  à  moi  de  prévenir  votre  opinion 
sur  la  nature  de  la  punition  qu'il  mérite.  Je 
dédaigne  jusqu'à  l'idée  de  me  réjouir  d'une 
sentence  rigoureuse,  et  l'absolution  la  plus 
compîette  ne  me  causeroit  aucune  peine  , 
si  un  tel  exemple  n'étoit  nécessaire  pour 
assurer  la  conservation  des  troupes  qui  me 
sont  confiées.  Une  justice  inflexible,  une 
discipline  rigide  sont  les  principes  de  vie 
qui  seuls  peuvent  élever  une  république 
de  l'enfance  à  la  virilité ,  et  établir  sa  ré- 
putation dans  l'esprit  de  tous  les  peuples. 
Si  la  cour,  nprès  de  mûres  çéilexions  trou- 
ve   que  #es   principes  peuvei  t  se    recoa- 
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ciller  avec  l'indulgence  dans  cette  occa- 
sion ,  et  que  le  grand  Tribunal  du  monde 
porte  un  jugement  tout  contraire,  on  ne 
pourra  du  moins  me  reprocher  d'avoir 
mal  défendu  ma  cause,   ce 

ce  Quand  aux  désagrémeiis  que  C'^t'e 
accusation  peut  m'attirer  ,  je  sens  hieu 
que  dans  le>  dispositions  où  se  trouve 
maintenant  cette  contrée,  il  m'est  impos- 
sible de  l(s  éviter  dans  cette  assemlïîée 
composée  d'enne'uis  déclarés  de  rAnp,le- 
terre  ,  je  sens  bien  que  je  joue  un  rôle. 
peu  fait  pour  me  concilier  les  esprits  du 
peuple,  un  rôle  peut-être  dangereux  poui- 
moi.  Cette  situation  ,  toute  pénible  qu'elle 
est,  ne  troublera  pas  la  paix  de  mon  ame. 
Envelop[  é  d^ms  l'intégrité  de  mes  inten- 
tions ,  je  peux  promener  des  regards  tran- 
quilles autour  de  moi.  Une  haine  impla- 
cable est  une  plante  rare  dans  tous  les 
sols,  et  bientôt  elle  est  étouffée  et  di:pa- 
roit  sous  les  généreux  rejeitons  de  l'hu- 
manité. Quant  à  la  multitude  qui  me  re- 
garde avec  la  prévention  que  peuvent  oc- 
casionner les  opinions  politiques  et  les 
occurrences  où  nous  nous  trouvons,  je  n'ai 
pas  contr'elle  une  seule  pensée  de  ressen- 

14 
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timent ,  parce  que  je  sais  que  Tîieure  n'est 
pas  éloigné  où  celle  f en n été  de  principes 
qui  caractérise  les  Américains,  sera  pour 
moi  une  recommendation  parmi  nos  plus 
grands  ennemis.  Gomme  Chrétiens  ,  je  me 
flatte  qu'ils  me  pardonneront  ,  en  dépit 
des  préjugés ,  et  je  sais  qu'ils  respecteront 
mon  infortune.  « 

ce  Mais  quand  même,  d'après  les  dépo- 
sitions peu  favorables  de  ceux  qui  m'en- 
tendent, je  pourrois  concevoir  quelques 
craintes ,  quand  je  supposerois  qu'il  fut 
possible  que  ma  conduite  mal  interprétée 
put  forcer  ce  pays  à  se  départir  des  régies 
suprêmes  qu'il  doit  respecter,  et  le  déci- 
der à  me  traiter  avec  sévérité ,  je  me  flat- 
te de  trouver  encore  mon  cœur  préparé. 
Que  les  délais  succèdent  aux  délais,  que 
la  santé  ,  la  fortune  ,  la  gloire  et  la  vie 
m.'abandonnent  dans  cette  guerre  si  lon- 
gue ,  je  me  résignerai  en  faisant  cette 
réflexion  consolante,  que  j'ai  fait  ce  que 
je  devois  faire  ,  que  j'ai  rempli ,  du  mieux 
qu'il  m'a  été  possible  ,  mon  devoir  envers 
mon  pays  ,  envers  les  troupes  Angloises 
confiées  à  mes  soins,  envers  moi-même. 
Et  par  desius  tout ,  il  sera  deux  pour  moi 
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de  penser  que  ,  quelque  fausse  itîée  qu'on 
se  forme  de  ma  conduite ,  j'ai  ni>i  dans 
toutes  les  occasions ,  et  singuiiènvnient 
dans  ce  procAs  ,  sans  un  seul  mouvement 
de  haine  particulière  pour  quelque  indi- 
vidu que  ce  soit.  J'ai  cojrnmencé  par  cotte 
protestation  de  la  pureté  de  mes  intentions  ; 
je  finirai  parla  et  je  n'ai  plus  qu'à  assurer 
la  cour  de  toute  ma  reconnoissance  pour 
la  patience,  l'attention  et  la  politesse  avec 
laquelle  elle  m'a  entendu,  ce 

Les  loix  de  la  justice  ,  de  la  nature  et 
dos  armes  n'ont  jamais  été  exposées  d'une 
manière  plus  puissante  que  dans  cette  piè- 
ce pleine  d'art  et  d'éloquence  ,  où  domine 
surtout  la  vérité,  où  Ihumanité  brille  avec 
tant  déclat.  Un  préjugé  opiniâtre,  une 
rage  enthousiaste  pouvoient  seuls  y  résis- 
ter. On  auroit  lu  la  conviction  sur  tous 
les  visages  honteux  détre  convaincus  ,  et 
vu  ,  ce  qu'on  ne  re verra  peut-être  plus, 
la  rougeur  de  îa  consci-nce  sur  les  joues 
d'un    -Américain.  (  i  )    Car    quelques    noirs 

(i)  L' auteur  a  beau  nous  assiuer  tîe  son  impar- 
tialité, bes  expressions  sont  tro;)  ouîr^'es  pour  ctre 
jnst-?s  :  et  dus  lorô  ,  il  perd  tout  droit  de  nous  en 
convainci'e. 

Noie  (hi  Traducteur. 
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que  soient  leurs  cœurs ,  rarement  cette 
rougeur  les  trahit.  Voilà  mes  sentimens , 
abstraction  faite  de  parti  et  de  tout  in- 
térêt. Dieu  veuille  que  j'aye  des  raisons 
pour  en  changer l 

Je  suis  f  etc.; 
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LETTRE     L  I  I  I. 

CainLrîclg;c  ,  dans  la  7ioii  relie  ^ngleter're 
20  Ma/s  1—^. 


itJ- ON    CHER    AMI, 


Vous  deve?!  mnintennnt  ,  je  pense  , 
prendre  le  plus  vif  intérêt  à  l'issue  de  ce 
procès ,  et  en  conséquence  je  reprends 
1.1  plume  pour  vous  donner  la  répliqua 
du  Juge  -  Avocat ,  et  la  sentence  de  la 
cour.  Après  que  le  général  eut  fnii  de 
parler;  M.  Tudor,  le  Juge -Avocat,  po- 
lit homme  bien  vain,  bien  suffisant,  adres- 
sa à  la  cour  le  discours  suivant ,  d'un  ton 
vif  et  hardi. 

M.  le  Président ,  Messicius  ; 

ce  ]\Ton  devoir  est  maintenant  de  résu- 
mer les  moyens  de  cette  procédure  que 
des  accidens  et  d'autres  causes  inévitables 
ont  retardé  jnsquà  présent.  Il  ont  déjà 
excilé  l'aitention  du  public;  mais  j'ose 
dire  qu'ils  ont  tiré    plus   de  force  des   ta- 
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leiis  de  l'accusateur  ,    que   de   leur  valeur 

réelle.  « 

ce  On  a  pris  bien  des  peines ,  et  on  a 
eu  recours  à  toutes  les  ilnesses  de  l'art 
pour  persuader  la  cour  de  considérer 
quelle  pouvoit  être  l'opinion  des  autres 
pays;  mais,  messieurs,  quoiqu'il  fut  né- 
cessaire pour  r honneur  public  que  le  co- 
lonel Henîey  fut  éloigné  de  son  comman- 
dement ,  et  qu'on  établit  d'abord  un  co- 
mité de  recnerches  ,  puis  un  conseil  de 
guerre  vous  allez  apprécier  la  valeur  des 
charges  en  tant  qu'elles  concernent  l'Of- 
lîcier  accusé  et  le  service  des  Etats  unis. 
Ce  tribunal  a  pour  base  la  vérité  et  1  lion- 
neur,  les  deux  liens  les  plus  sacrés  d'un 
soldat.  Ces  motifs  et  la  justice  seront 
l'ame  de  votre  décision ,  et  vos  actions 
subsisteront  toujours  comme  un  témoigna- 
ge prêt  à  confondre  quiconque  osera  vous 
accuser  de  partialité-,  jd 

«c  Je  dois  maintenant  exposer  les  faits 
tels  qu'ils  résultent  des  dépositions ,  dé- 
pouillé.y  de  toutes  les  couleurs  empiimtées 
dont  les  ont  par«s  un  art  peu  commun 
et  tout  le  prestige  de  l'éloquence.  Mon 
intention   n'est   point  de   captiver    l'aiten- 
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tion  de  l'assemblée  par  des  périodes  bien 
cadencées  ,  je  î-ens  trop  in  on  insuffisance 
à  cet  égard.  Je  suis  un  Américain  ,  forte- 
ment attaché  à  ma  patrie,  connu  pour 
être  lanii  du  prisonnier  ;  cependant  quoi- 
que ces  raisons  puissent  m'exposer  à  la 
censure  des  envieux,  je  m'efforcerai  d'être 
aussi  impartial  qu'il  me  sera  possible.  Je 
suis  dans  cette  cause  déterminé  à  n'être 
d'aucun  pani.   ce 

ce  On  a  cliercbé  à  vous  insinuer  que  le 
plan  d'un  massacre  général  des  troupes 
An^loises  avoit  éîé  médiité;  et  ces  insinna- 
tions  vous  ont  été  présentées  avec  tout 
l'art  et  toute  la  pompe  oratoire.  îl  n'y  a 
manqué  que  la  vérité.  11  est  inulile  de 
s'appesantir  sur  cet  objet.  Pour  moi^  j'ai 
tacbé  d'assujettir  les  autres  charges  à  un 
ordre  méthodique ,  et  je  me  propose  de 
les  réduire  à  cinq  faits,  dans  lesquels  le 
colonel  lïenley  est  considéré  comme  le 
principal  auteur  ou  comme  complice,  ce 

ce  Le  premier  où  le  colonel  Henley  joue 
le  principal  rôle  est  celui  qui  concerne 
l'assassinat,  la  blessure  où  la  piqûrp.  du 
caporal  Piéeves ,  du  neuvième  régiment,  ce 

ce  La   seconde    charge  a  pour  oh]<V:   de 
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prouver  qu'un  Sergent  Américain  à  assassi- 
né Thomas  Trudgett ,  du  vingt-quatrième 
régiment ,  le  colonel  Henley  n'en  est  que 
le   complice,  ce 

ce  Le  troisième  fait,  est  l'assassinat  de 
Wilson ,  dont  le  colonel  est  encore  regar- 
dé comme  complice,   ce 

ce  Le  quatrième  est  celui  du  caporal 
Henley ,   dont  le  colonel  est  l'auteur.  :>:> 

ce  Enfin  le  cinquième  moyen  de  mon 
adversaire  est  un  principe  général  élabli 
par  lui  ,  que  non- seulement  tous  les  offi- 
ciers Américains  avoient  des  intentions  san- 
guinaires à  l'égard  des  troupes  Angîoises  , 
mais  que  le  colonel  Keniey  avoit  fomenté 
et  encouragé  ces  cruelles  dispositions,   ce 

ce  On  va  lire  ,  messieurs  ,  les  déposi- 
tions ,  en  commençant  par  celles  des 
témoins  contre  l'accusé,  puis  celles  qui 
sont  à  la  décharge,   ce 

ce  Le  premier  fait,  est  le  prétendu  as- 
sassinat de  Récvcs  par  le  coiunel  C.  il  lut 
alors  les  dépositiofis  pour  et  contre.  Il 
est  nécessaire  de  mentiomier  un  petit  nom- 
bre de  circonstances,   ce 

ee  11  paroit  d'après  les  dépositions  du 
major  Sweasev  ,  que  le  ccljnel  lîenley  se 
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rendit  aux  barraqiies  avec  des  dispositions 
paciljques  et  bienfaisantes,  ce 

ce  Les  prisonniers  eûr -nt  ordre  de  sortir 
et  de  se  rendre  à  ia  parade,  et  le  Colo- 
nel leur  adressa  la  parole  avec  douceur,  ce 
ce  La  cour  a  le  droit  de  juger  de  la 
crédulité  des  témoins.  Il  peut  y  avoir  des 
caractères  si  su.'-pects  que ,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  absolument  les  accuser  de  par- 
jure ,  cependant  les  circonstances  déposent 
fortement  contr'eux.  ce 

ce  Je  prierai  la  cour  de  se  rappeller  que 
Euchanan  à  été  depuis  la  cause  de  Tacci- 
d(;nt  arrivé  à  Iladley  ;  et  c'est  à  elle  à 
voir  quel  degré  de  confiance  elle  doit 
donner  à  son  témoignage.  En  général  il 
paroit  que  Réeves  ,  s'est  conduit  avec  la 
dernière  insolence.  Il  résulte  des  infor- 
mations que  ses  regards  et  ses  gestes  ont 
été  encore  plus  clioquans  que  ses  paroles', 
ce  qui  n'est  pas  extraordinaire,  cependant 
quelque  forte  qu'ait  été  la  provocation,  on 
ne  peut  supposer  au  colonel  d'autre  in- 
tention que  de  refïrayér  et  de  le  forcer 
au  silence.  G  est  ce  que  prouve  son  action, 
la  bayonnette  fut  dirii^ée  vers  sa  poitrine 
et  non  poussée  civec  Yiol^nce  .  c'er^t  ce  (y.ù 
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résulte  du  dire  de  plusieurs  témoins ,  et 
les  argumens  dont  on  a  fait  usage  pour  les 
infirmer ,  sont  vraiment  d'une  espèce  neu- 
ve et  rare.  Ces  témoignages,  a-t-on  dit, 
sont  suspects  ,  parce  qu'ils  s'accordent  en- 
tr'eux  avec  une  extrême  exactitude.  Je 
prie  la  cour  de  se  rappeller  l'air  de  sincé- 
ïité  aussi  bien  que  de  pénétration  d'un 
des  jeunes  gens  qui  ont  déposé  en  faveur 
du  Colonel.  La  tournure  vive  de  sa  dépo- 
sition à  du  faire  la  plus  forte  impres- 
sion, ce 

ce  Le  général  m"a  sommé  de  vous  dire  , 
si  le  colonel  Henîey  en  descendant  de  clie- 
val  et  en  prenant  un  fiii-il  n'a  pas  laissé 
voir  un  penchant  sanguinaire  et  repréhen- 
siblc  aux  yeux  de  la  loi.  Je  ne  suis  pas 
de  cet  avis;  car  l'acte  qni  a  suivi  ne  pa- 
roit  pas  être  l'effet  d'aucune  intenticn 
coupable,  ce 

Cl  Le  fait  suivant  est  l'assassinat  de  Trud- 
gett.  (  //  lui  l(^^  dépositions  pour  et  con- 
tre ).   « 

ce  L'on    sest    arrêté  avec  complaisance 
sur  l'article  de  la  complicité,   et  le  géné- 
ral a  établi  les  principes  à  cet  égard  avec 
une  habileté  et  un  art    qui  feroient  hon- 
neur 


DANS   l'Amérique  SEPT.    145 

neur  aux  Jurisconsultes  les  plus  instruits  . 
mais    ces    principes     ne    trouvent   pas   ici 
leur   application ,    parce    qu'il  n'existe   ni 
preuve  ni  raison  de   supposer  que  le    co- 
lonel ait  donné  de  pareils    ordres  ,  où  les 
ait  excités  de  manière  où  d'autres  à  com- 
mettre des   actes  de  violence.   Ses    ordres 
écrits  prouvent  tout  le  contraire,   et  si  un 
officier  supérieur  est  responsable  de  toutes 
les   actions  de  ses    subalternes  ,   nous   se- 
rons également  fondés  à  demander  comp- 
te au  général  du  meurtre  de  Miss  Macrea. 
(  Je  vous  ai  mandé   pendant  la  campagne 
a  lin  tragique  de  c©  jeune  infortuné).  Parce 
que  les  Indiens  qui  ont  commis  ce  meur- 
tre étoient  sous  ses   ordres  ;  et  cependant 
je  crois   qu'il     n'est    personne  dans   l'opi- 
nion duquel  le  général  n'en   soit  parfaite- 
ment  innocent.  » 

«  Vous  trouverez  sans  doute  comme  moî 
qu'on  reconnoit  bien  ici  la  profession  du 
Juge -Avocat.  En  effet  la  comparaison  n'est 
pas  supportable  :  dans  le  premier  cas  c'er 
toit  un  tems  d'hostilités ,  deux  partis 
avoient  les  armes  à  la  main  l'un  contre 
l'autre.  Ici  c'est  une  troupe  d'hommes  ,  dé- 
sarmés, prisonniers,  dans  un  pays  qui  est 
Tome  IL  K 
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en  paix ,  et  justiciables  des  loix  de  l'Etat 
pour  les  crimes  qu'il  peuvent  commettre. 
Ainsi  cette  comparaison  ne  peut  être  re- 
gardée que  comme  un  trait  piquant  lancé 
au  général. 

ce  Le  fait  suivant  est  l'assassinat  de  Wil-* 
son  qui  se  trouve  lié  avec  le  secours  que 
lui  donne  Buchanan.  La  cour  jugera  si  c'est 
réellement  un  secours  ou  non ,  si  c'en  est 
un  ,  je  soutiendrai  que  le  colonel  Henley  , 
abstraction  faite  du  commandement  mi- 
litaire dont  il  étoit  revêtu,  considéré  seu- 
lement comme  un  Magistrat  ordinaire  en 
îems  de  paix ,  étoit  en  droit ,  d'après  la  loi 
et  l'usage ,  de  mettre  à  mort  un  homme  qui 
entreprenoit  de  délivrer  un  prisonnier  en 
forçant  la  prison  ;  ceci  nous  mène  à 
la  considération  du  fait  principal  ,  et  je 
dois  l'avouer  ,  le  plus  difficile  à  justifier  , 
l'assassinat  de  Hadley.  Lecture  des  dé- 
positions pour  et  contre. 

a  On  ne  peut  disconvenir  que  le  colo- 
nel Henley  agit  en  cette  occasion  avec  une 
chaleur  que  ses  meilleurs  amis  ne  peuvent 
défendre.  C'est  à  la  cour  à  combiner  les 
diverses  circonstances  de  sa  situation  et  de, 
considérer  la  nature  et  la  force  des  provo- 
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cations  qu'il  a  reçues.  S'il  se  peut  suppo- 
ser un  homme  capable  de  passer  son  épée 
au  travers  du  corps  d'un  innocent,  et  cela 
de  propos  délibéré ,  leurs  sermens  et  leur 
honneur  les  oblige  de  le  punir  suivant 
toute  la  rigueur  des  loix.  D'un  autre  côté 
si  elle  pense  aux  provocations  répétées  , 
aux  outrages  faits  journellement,  et  à  tou- 
te heure  aux  troupes  qu'il  commandoit , 
notamment  sous  ses  yeux  ,  dans  l'affaire 
de  Buchanan  ,  elle  sentira  qu'on  doit  de 
lindulgence  à  un  officier  attaché  à  ses 
devoirs  et  dont  la  noble  iieité  s'indigne 
des  outrages  ftiits  4  son  pays.  Quant  à  la 
supposition  que  le  général  Henley  a  fomen- 
té et  encouragé  par  sa  conduite  des  dispo- 
sitions sanguinaires  ,  il  ne  faut  pour  la  ré- 
futer que  le  défaut  absolu  de  preuves ,  et 
son  caractère.  Mon  ami  est  connu  pour 
être  vif ,  un  peu  violent.  Sa  vivacité  l'a 
emporté  trop  loin  ,  il  faut  en  convenir  ; 
mais  il  n'est  ni  dans  l'armée  Américaine 
ni  dans  aucun  autre,  un  homme  plus  gé- 
néreux, plus  humain  ,  plus  attaché  à  l'hon- 
neur. On  sait  que  les  troupes  Angloises , 
malgré  leur  situation  ,  ont  traité  les  nôtres 
en  toute  occasion  avec    or^nieil ,   mépiis  , 
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insolence ,  leur  conduite  est  notoire ,  et 
les  excès  qui  exigeoieut  d'un  ofiîcier  un 
châtiment  prompt  et  exemplaire  n'ont  été 
que  trop  fréquens.  L'exemple  du  colonel 
Lind,  et  beaucoup  d'autres ,  prouvent  quelle 
justice  on  devoit  se  flatter  d'attendre  de  la 
part  des  officiers  Anglois. 

ce  Je  n'abuserai  pas  plus  long-tems  de  la 
patience  de  la  Cour ,  on  trouvera  peut-être 
que  j'ai  parlé  en  faveur  du  colonel  Henley, 
plus  que  je  ne  me  l'étois  proposé  d'abord; 
j'avoue  qu'il  est  mon  ami  ;  je  l'estime  comme 
homme  pour  la  bonté  de  son  cœur^  comme 
Officier  pour  son  courage  et  son  attachement 
à  la  cause  de  sa  patrie,  et  si  j'ai  erré,  en 
paroissant  faire  valoir  ses  moyens  plus  que 
ceux  de  son  accusateur,  j'ai  cru  qu'une 
cause ,  défendue  d'un  côté  par  un  aussi  ha- 
bile avocat  que  le  général  Burgoyne,  exigeoic 
îa  plus  belle  défense  possible  de  l'autre.  )> 

Vous  remarquerez ,  que ,  tout  en  résumant 
les  dépositions ,  le  juge-avocat  n'a  pas  pris 
îa  moindre  connoissance  du  discours  du 
Colonel  au  sergent  Fleming,  qui,  à  mon 
avis ,  fait  si  bien  connoître  son  caractère  ; 
il  n'a  point  non  plus  réfuté  les  témoins  pro- 
duits à  l'appui  de  l'accusation;  il  s'est  cou- 
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tenté  de  persuader  aux  juges,  que  le  co- 
lonel Henley  est  le  jneilleur  homme  du 
monde  ,.  et  qu'on  peut  s'en  rapporter  à  son 
témoignage  ,  parce  qu'il  est  son  intime 
ami. 

Ce  procès ,  qui  a  commencé  le  vingt 
janvier ,  et  qui  par  ajournement  a  été  pro- 
longé jusqu'au  dix  février,  nous  a,  comme 
vous  l'imaginez  bien ,  tenus  en  suspens  ,  et 
sans  doute ,  vous  n'attendez  pas  avec  jnoins 
d'inquiétude ,  la  sentence  de  la  Cour.  Elle 
ne  l'a  pas  remis  au  Général  avant  le  vingt- 
sept  février,  et  je  vais  vous  la  transcrire 
mot  pour  mot. 

Qitartier général.  Boston,  27  Février  i75"8. 
Extrait  des  ordres  du  Ccnéral. 

ce  Le  colonel  David  Henley  ,  ci-devant 
comm.andant  du  poste  de  Cambridge  ,  ac- 
cusé par  le  Lieutenant-Général  Burgoyne 
d'avoir  tenu  un  langage  et  une  conduite 
criminelle  dans  un  Officier  ;  accusé  encore 
de  la  plus  atroce  cruauté  et  d'une  violence 
odieuse  contre  à<às  Iioiiimes  sans  armes  et 
d'un  assassinat  prémédité,  a  été  jugé  jvar 
im  Conseil-de-Guerre  convoqué  à  ceteflet, 
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et  présidé  par  le  Brigadier-Général  Glover.'  » 

ec  La  Cour ,  après  une  mûre  délibération ., 
pense  que  les  charges  avancées  contre  le 
colonel  Henley ,  ne  sont  pas  prouvées ,  et 
qu'il  doit  être  mis  en  liberté.  ?) 

ce  Le  Général  approuve  l'opinion  de  la 
Cour,  la  remercie  des  efforts  infatigables 
qu'elle  a  faits  pour  découvrir  la  vérité  ,  et 
ordonne  au  colonel  Henley ,  de  reprendre 
son  commandement  à  Cambridge,  w 

ce  Le  Général  croit  qu'il  est  de  son  de- 
voir ,  en  cette  occasion ,  d'observer  que 
quoique  la  conduite  du  Lieutenant-Général 
Burgoyne ,  en  sa  qualité  d'accusateur  du 
colonel  Henley ,  dans  le  cours  du  procès 
et  dans  ses  différons  discours ,  puisse  être 
autorisée  par  ce  qui  s'est  observé  précédein- 
ment,  dans  des  Conseiis-de-Guerrc  Anglois, 
cependant  comme  elle  est  nouvelle  dans  les 
Conseils-de-Guerre  de  l'armée  des  Elals- 
unis,  et  que  des  pratiques  différentes  ren- 
droient  ces  Cours  martiales,  aussi  longues 
que  dispendieuses,  il  proteste  conire  cet 
exemple  pour  qu'il  ne  tire  pas  à  conséquence 
pour  l'avenir.  :)? 

Keitii.  D.  a.   g. 
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En  conséquence  de  ce  jugement ,  le  co- 
lonel IJenley  a  repris  le  commandement  le 
jour  suivant.  Mai.^  ce  n'a  été  que  pour  la 
forme.  Car  la  semaine  d'après ,  il  a  passé 
entre  les  mains  du  colonel  Lée,  qui  en  étoit 
revêtu  à  l'époque  de  notre  arrivée.  Tout 
est  maintenant  en  règle  ,  nous  jouissons 
dune  parfaite  tranquillité ,  et  la  bonne  in- 
telligence est  rétaljlie  entre  nos  troupes  eS 
les  Américains —  Le  colonel  Lée  a  remédié 
à  un  grand  mal,  dans  lequel  je  ne  puis 
m'empéchrr  de  croire  que  le  colonel  lîen- 
ley  étoit  intéressé.  De  son  tems ,  nos  sol_ 
dats  étoient  obligés  d  acheter  toutes  leurs 
provisions  à  deux  magasins  établis  dans  les 
barraques ,  et  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
d'envoyer  à  Cambridge,  où  les  vivres  étoient 
bien  moins  chers.  On  nous  a  accordé  des 
passe-ports  pour  un  Sergent  et  un  ass^z 
grand  nombre  d  hommes,  pour  aller  nous 
approvisionner.  Par  ce  moyeji,  nos  soldats 
ne  sont  plus  trompés  dans  Jes  magasins  ,  et 
on  leur  vend  tout  au  prix  du  marcîxé. 

Après  m'éire  arrêté  si  long  tems  sur  les 
affaires  publiques ,  vous  vous  ferez  saris 
doute  un  plaisir  d'apprendre  quelque  cîiosG 
de  Ci^  qui  me  concerne. 
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La  résolution  que  le  congrès  a  prise ,  de 
s'opposer  à  notre  embarquement ,  a  été  un 
coup  bien  rude  pour  nous.  Mais  nous 
sommes  un  peu  rassurés,  et  comme  l'es- 
pérance ,  cette  douce  consolatrice  des  peines 
de  la  vie,  ne  nous  abandonne  jamais  ,  nous 
nous  flattons  suivant  toutes  les  apparences 
d'être  échangés  régulièrement  à  la  £n  de  la 
campagne  suivante.  Pour  moi,  j'ai  repris 
courage;  mais  comme  je  trouve  le  séjour 
de  Cambridge  très-dispendieux,  à  raison 
du  grand  nombre  d'Officiers  qui  y  résident, 
je  suis  sur  le  point  de  me  retirer  à  une  ferme 
près  de  la  ville  de  Mystic,  pour  y  vivre  à 
un  prix  un  peu  plus  modéré.  Nous  n'avons 
eu  notre  paye  depuis  notre  arrivée,  qu'en 
papier  monnoye  qui  baisse  considérable- 
ment ,  de  manière  qu'on  est  obligé  d'acheter 
tout  ce  dont  on  croit  avoir  besoin;  autre- 
ment votre  monnoye  n'auroit  pas  le  tiers 
de  la  valeur  qu'elle  avoit  au  tems  où  vous 
l'avez  reçue.  L'écîiange  de  la  monnoye  nu- 
méraire est  maintenant  au  taux  de  quarante 
et  cinquante  Dollars  de  papiers  ,  pour  une 
Guinée.  Que  penserez -vous  d'un  si  grand 
discrédit  en  si  peu  de  mois?  Car  à  l'époque 
où  ïious  avons  été  faits  prisonniers,   nous 
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avions  bien  de  la  peine  à  en  avoir  neuf.  A 
raison  des  dépenses  inévitables  et  du  discré- 
dit du  papier  monnoye,  j'ai* tiré  sur  vous 
une  lettre  de  change  de  cinquante  livres , 
à  laquelle  je  vous  prie  de  l'aire  honneur, 
et  que  vous  placerez  à  mon  compte. 

Je  suis  etc. 
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L  E  T  T  R  E     L  I  Y. 

Ttlyst/'c ,  dans  la  nouvelle  Angleterre. 

lo  Mai  ijyS. 

IViL  0  N    C  TI  E  R    AMI. 

C'est  une  maxime  de  tous  les  siècles  et 
malheureusement  fondée  sur  l'expérience 
que  rarement  les  évènemens  répondent  à 
notre  attente.  Après  nous  être  amusés  long- 
tenis  d'une  perspective  riante,  qu'il  est  dur 
de  se  voir  trompé  dan^  son  espoir  !  Telle 
est  la  situation  où  nous  nous  trouvons.  Car 
le  général  Burgoyne,  qui  s'étoit  adressé 
une  secoude  fois  au  congrès,  dans  le  des- 
sein de  hâter  notre  liberté ,  après  une 
longue  incertitude,  a  reçu  enfni  un  refus 
formel  à  ses  instances  répétées.  Le  Congrès, 
a  consenti  cependant  le  trois  mars  dernier, 
que  le  Lieutenant-Général  Eurgoyne^  à 
raison  du  mauvais  état  de  sa  santé ,  repas- 
sât en  Angleterre;  et  bientôt  après  cette 
permission,  il  a  quitté  l'armée  pour  s'em_ 
barquer.  La  dernière  résolution  au  <Jongrès 
rend  notre  position  très-faclicuse.  Cependant 
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nous  sommes  obligés  de  nous  résigner  et 
de  céder  à  Inrésisfible  pouvoir  de  la  né- 
cessité dont  le  joug  de  fer  pose  sur  le  monde 
entier. 

Ries  conversations  avec  un  nssez  grand 
nombre  de  citoyen»;;  dt^s  pbis  distiiigués  par 
leur  rang  et  par  leur  fortune,  et  qui  sont 
un  peu  moins  violens  que  les  liancok  ou  les 
Adams ,  m'ont  entièrement  convaincu  qu'au- 
cun d'eux  n'avoit  la  moindre  idée  de  se 
séparer  de  la  nouvelle  Angleterre  au  com- 
mencement des  hostilités;  mais  maintenant 
ils  ont  tous  cette  haine  héréditaire  que  les 
liabitans  de  la  nouvelle  Anrleterre  en  2e- 
néraî ,  ont  toufours  eue  contre  notre  cons- 
titution soit  religieuse,  soil  politique;  tout 
en  criant  à  la  tyrannie  et  à  la  persécu- 
tion ,  ils  ont  pris  tout  l'extérieur  révoltant 
du  pouvoir  arbitraire  et  sont  devenus  cruels, 
insolens  et  persécuteurs,  sans  parler  des 
avanies  qu'ils  font  es.^uver  tous  les  jours 
aux  pauvres  loyalistes ,  qu'ds  ne  cessent  de 
maltraiter  et  d'emprisonner;  je  crois  que 
l'affaire  du  colonel  îîenlcy,  est  bien  suffi- 
sante pour  faire  connollre  leur    caractère. 

Le  Printems  est  fort  avancé^  et  la  cam- 
pagne qui  m'environne  efire  un  coup  d'ceil 
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enchanteur;  mais  Fattention  que  se  clispii- 
tent  tous  les  objets  nouveaux  qui  se  présen- 
tent à  nos  regards  ,  est  distraite  par  une 
variété  admirable  d'oiseaux  dont  le  plumage 
est  d'une  rare  beauté.  Les  plus  remarquables 
sont  : 

L'oiseau  couleur  de  feu  ,  qui  estunpeu  plus 
gros  qu'un  moineau  ;  ses  plumes  sont  d'an 
beau  jaune  foncé,  de  la  couleur  de  la  flamme 
d'où  il  tire  son  nom. 

La  Mélange  ,  à-peu-près  de  la  même 
taille ,  d'un  orangé  très-éclatant,  avec  deux 
petites  pi  urnes  noires  aux  ailes ,  ce  qui  forme 
un  contraste  trés-agréable.  On  diroit  que 
cet  oiseau  sent  combien  les  hommes  et  les 
autres  animaux  sont  ennemis  des  petits 
êtres  ailés.  Car  il  construit  son  nid  à  l'ex- 
trémité d'une  forte  branche ,  non  à  la  ma- 
nière des  autres  oiseaux ,  mais  suspendue 
à  une  distance  considérable  de  la  branche, 
à-j^eu-prt'.'s  oorame  celui  du  Frelon.  D'un 
côté  est  une  ouverture  par  où  entre  l'oiseau, 
il  est  bon  de  remarquer  que  ces  nids ,  quoi- 
que susi^endus  environ  à  deux  pieds  et  de- 
mi de  la  branche ,  et  cela  à  l'aide  de  cinq 
eu  six  petites  cordes ,  que  ces  oiseaux  font 
iivec  des  brins  de  chanvre  épars  qu'ils  ra- 
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massent,  que  ces  nids,  dis-je,  ne  sont  ja- 
mais renversés  par  les  vents  les  plus  violons. 
Je  vis  un  jour  prendre  urj  de  ces  nids ,  et 
ce  ne  fat  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'on 
put  le  dégager  de  la  brandie  ,  sans  le 
rompre.  Les  petits  de  cette  espèce  senties 
plus  aisés  à  apprivoiser  de  toute  la  race 
emplumée,  et  dans  les  mains  de  ceux  qui 
veulent  s'en  donner  la  peine,  ils  deviennent 
susceptibles  d'apprendre  mille  petites  gen- 
tillesses. 

Un  Officier  malade  ,  obligé  de  garder 
la  chambre ,  et  qui  étoit  fort  habile  en  ce 
genre ,  ayant  reçu  un  nid  rempli  de  ces 
petits  oiseaux,  s'en  amusa,  et  les  trouvant 
faciles  à  apprivoiser^  les  nourissoit  avec  des 
mouches ,  et  au  moyen  de  cet  appas  s'en 
faisoit  suivre  autour  de  la  chambre.  Bientôt 
il  acquit  tant  d'empire  sur  eux ,  qu'au  moindre 
signe  de  sa  volonté,  ils  se  retiroient  dans 
leur  nid,  ou  en  sortoient  un  à  un  où  tous 
trois  ensemble.  Un  d'eaux  entr'autres  étoit 
si  docile  que  son  maître  le  portoit  au  jar- 
din ,  le  laissoit  s'envoler  sur  un  arbre  ,  et 
à  l'instant  qu'il  le  rappelloit,  l'oiseau  venoit 
se  percher  sur  son  épaule. 

L'oiseau  bleu ,    de  la  taille  du  moineau, 


î58  VoVAGS 

et  presque  aussi  commun;  il  n'a  de  re- 
marquable que  son  plumage,  qui  est  du 
plus  beau  bleu  d'azur  et  qui  devient  en- 
encore  plus  vif  quand  il  réfléchit  les  rayons 
du  soleil. 

Les  Colibris  (t)  sont  très-nombreux  ici; 
mais  moins,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
qu'il  ne  le  sont  vers  le  midi.  Comme  cet 
oiseau  joint  à  sa  beauté  beaucoup  d'autres 
parlicularilés  intéressantes  et  qu'il  occupe 
le  dernier  de<^ré  de  lécbelle  de  la  tribu  ai- 
lée (  il  n'est  pas  plus  gros  qu'une  Abeille  ,  ) 
vous  meparduunerez  d'entrer  dans  quelques 
détails. 

Le  plumage  du  mâle  e^t  d'une  extrême 
beauté  et  varie  à  lininii  ;  sous  un  certain 
jour,  il  e^it  d'un  verd  animé,  sous  un  autre 
»l'un  bel  azur  ,  sous  un  autre ,  d'une  bril- 
lante couleur  d'or.  Enlîn ,  à  quelque  rayon 
de  linuiére  cju'on  puisse  le  présenter  on 
distinf^rue  une  nouvelle  teinte. 

Ce  petit  oiseau  se  nourrit  du  suc  des 
fleurs  qu'il  pompe  avec  un  long  bec.  Rien 
n  est  plus  amusant  que  de  le  voir  plonger 
son  petit  bec  dans   chaque   fleur  qui  l'en- 

(^)  Tiorliiliis  Colubris, 
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tonre.  Pendant  qu'il  en    pompe  le    suc,  il 
ne  s'y  repose  pas  ,    mnis  vcitige  continnol- 
Icment  comme  les  Abeilles  ,  agile  ses  ailes 
avec    un  mouvement  si  rapide  qu'il  en  est 
presque  insensible,    et  tour    en  voltigeant 
lait  entendre  un  léger  bourdonnement.  Cet 
oiseau   n'est  pas   ordinairement  très-agile; 
mais   lorsqu'on    va  pour  le  saisir ,    il    luit 
avec  la  rapidité  d'un  trait.   On  ne   sauroit 
croire  jusqu'à  quel  point  ces  petites  créa- 
tures sont  possédées  de  la  passion  de  l'en- 
vie, lorsque    plusieurs    se    rencontrent  snr 
les  mêmes  rangs  de  fleurs ,  ils   s'attaquent 
avec  une    telle   impétuosité,    qu'on    diroit 
qu'ils  vont  se  percer  avec  leurs  becs.  Alors 
ils  entrent  dans  les  chambres  dont  ils  trou- 
vent les  fenêtres  ouvertes  ,  combattent  un 
instant  et  s'envoient;  ils  ont  avec  la    pas- 
sion de  l'envie^  celle  de  la   colère.    Vien- 
nent-ils à  rencontrer  une  fleur  séchée   et 
qui  n'a  plus   de  suc  ?  dans   leur   petite  fu- 
reur^ ils  l'effeuillent   et    en  dispersent  les 
débris.   J'ai  vu  dans  plusieurs  jardins,   où  iî 
y  avoit  eu  plusieurs  planches  de  fleurs  ,  la 
terre  jonchée  de  feuilles  ,   effet.de  leur  dé- 
pit. 

Le  Colibri  étant  si  petit  et  si  difiicde  à 
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prendre,  j'ëtois  fort  en  peine  de  savoir 
comment  m'en  procurer  un ,  et  l'ajouter  à 
la  collection  que  je  fais  pour  vous.  Je 
sentois  bien  qu'un  coup  de  fusil  le  reduiroit 
en  atomes  imperceptibles.  Ne  sachant  donc 
quel  moyen  imaginer  pour  m'en  procurer 
un,  je  consultai  les  habitans  ,  qui  me  di- 
rent qu'ils  n'en  prenoient ,  que  lorsque  ces 
oiseaux  venoient  à  entrer  dans  leurs  cham- 
bres. Pendant  plus  ti 'une  semaine  ,  je  restai 
à  en  attendre,  et  pendant  cet  intervalle  de 
tems ,  je  cherchois  à  trouver  un  autre  ex- 
pédient ,  lorsque  je  m'avisai  qu'en  chargeant 
lin  pistolet  de  poudre  et  en  y  ajoutant  un 
peu  de  sable  fm,  le  bruit  du  coup  les 
étourdiroit,  ou  que  le  sable  les  renverse- 
roit.  Enfin  ma  patience  étant  épuisée  et  la 
manière  des  habitans  ne  me  réussissant 
pas  ,  j'adoptai  la  mienne,  qui  eût  un  en- 
tier succès.  En  ayant  vu  un  s'abattre  sur 
une  Heur ,  je  le  tirai  ;  il  tomba  avec  elle  , 
mais  sans  être  tué,  et  seulement  étourdi 
parle  bruit.  Car  au  moment  que  je  le  pris, 
il  étoit  sur  le  point  de  s'échapper.  Ce  qui 
me  persuade  qu  il  n'étoit  qu'étourdi ,  c'est 
que  les  grains  de  sable  n'avoient  pas  même 
effleuré  ses  plumes.  Mais  pour  m'en  con- 
vaincre 
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vaincre ,  je  m'en  procnrai  plusieurs  ,  en  ne 
mettant  que  de  la  poudre  dans  le  pistolet, 
et  cette  expérience  répétée,  me  prouva 
que  le  bruit  seul  sufiisoit  pour  produira 
l'eflet  que  je  me  promettois. 

Il  est  très -rare  de  trouver  les  nids  de  ces 
petits  oiseaux ,  et  ce  n'est  que  par  liazard 
qu  on  en  rencontre.  Car  on  ne  pourrait  en 
voir  que  dans  les  marais  ,  et  à  1  époque  où 
le  feuillage  des  arbres  est  le  plus  épais. 
Parvenu  à  posséder  un  de  ces  oiseaux ,  je 
n'étois  pas  moins  empressé  de  me  procu- 
■rev  un  de  leurs  nid^,  persuadé  que  l'un  ne 
seroit  pas  moins  curieux  que  l'autre.  Mais 
me  doutant  bien  que  mes  recherches  seroien  t 
infructueuses ,  je  dis  à  plusieurs  nègres  qui 
coupoient  dn  bois  dans  un  marais  ,  que  s'ils 
trouvoient  un  nid  et  qu'il>  mêle  montras- 
sent, je  leur  donnerois  un  Dollar.  En  con- 
séquence de  cette  promesse,  un  matin ^  un 
nègre  vint  m'informer  qu'il  en  avoit  trouvé 
un;  je  me  rendis  avec  lui,  au  milieu  d'un 
vaste  marais,  et  s'arrétant  précisément  à 
Tendroit  où  il  avoit  coupé  du  bois,  il  me 
dit  :  ce  Massa ,  Massa,  nid  être  ici;  »  comme 
j'avoin  de  la  peine  à  le  distinguer,  il  prit 
une  longue  perche  et  me  le  montra,  mais 
Tome  IL  h 
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comme  alors  même  je  ne  voyois  que  de  la 
mousse,  «  Massa,  me  dit-il  en  retirant 
:>■)  précipitamment  sa  perche,  tenir  vos  yeux 
35  là,  et  en  voir  un  vieux.  33  En  effet,  à 
l'instant  le  vieux  sortit  et  se  posa  sur  le  nid , 
clans  la  bifurcation  d'une  branche.  Je  mon- 
tai'sur  l'arbre,  et  j'étois  encore  en  peine 
pour  le  trouver,  jusqu'à  ce  que  le  nègre 
ïïie  l'eut  indiqué.  Alors  j'apperçus  le  vieux 
sur  le  nid.  A  mon  approche,  il  s'envola, 
et  voltigea  en  bourdonnant  autour  de  ma 
tête.  Il  y  avoit  deux  œufs  dans  le  nid.  Je 
coupai  la  branche  qui  le  portoit,  et  descen- 
dis de  l'arbre  ;  mais  comme  en  descendant 
du  tronc ,  je  fus  obligé  de  prendre  la  bran- 
che dans  ma  bouche ,  j'eus  lé  malheur  de 
laisser  tomber  un  de  ces  œufs;  vainement 
nous  le  cherchâmes  près  d'une  heure ,  le 
nègre  et  moi;  nous  ne  pûmes  le  retrouver. 
Cet  accident  me  causa  une  vraie  jDcine  ; 
Car  ces  œufs  sont  réellement  une  curiosité 
interressante.  Il  est  encore  heureux  que 
j'en  aye  un  de  reste;  autrement  vous  ne 
me  croiriez  pas  lorsque  je  vous  dirai  que 
quoique  l'oiseau  ne  soit  guère  plus  gros 
qu'une  Abeille,  les  œufs  le  sont  presque 
autant  que  ceux  du  roitelet. 
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En  examinant  ce  nid ,  je  ne  fus  plus  sur- 
pris de  la  peine   que  j'avois  eue  à  le  dis*- 
tinguer  du  reste  de  la  mousse  qui  croissoit 
sur  l'arbre.    La   partie  extérieure    est   re- 
vêtue d'une  mouâse  verte  et  semblable  à 
celle  qui  vient  communément  sur  les  vieil- 
les palissades  ,  sur  les  vieux  clos  ,  et  sur 
les  vieux  arbres.  Celui  que  j'ai  pris  est  de 
forme  ronde  ,   l'intérieur  est  tapissé   d'un 
duvet  brun  et  très  soyeux  qui  semble  avoit 
élé    recueilli    sur   les    tiges    du   Sumacli   , 
lesquelles  sont  couvertes  d'une  laine  douœ, 
de  cette  couleur ,  et  cette  plante  croit  en 
abondance  dans  ce  pays.  Le  diamètre    in- 
térieur est  à  peine  d'un  pouce  géométri- 
que au  sommet ,  et  la  profondeur  d'environ 
un  demi-pouce.   J'en  ai  pris  un  soin  par- 
ticulier   aussi  bien   que  de   celni   de    Mé- 
sange. Je  vous  les  enverrai  par  la  première 
occasion   ,    et  je   suis    sur  que  vous   vous 
joindrez  à  moi  pour  adorer  ce  grand  être 
qui  a  doué  ces  petites  créatures  d'un  ins- 
tinct   si   merveilleux  pour  se  garantir  des 
pièges  delhomme  et  de  leurs  autres  ennemis. 
Riais  hélas!  est-il  une  seule  espèce  soit  in- 
ïiocentG  ,  soit  malfaisante  ,  dont  les  indi- 
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vidus  ne  soient  tombés  sous  la  main  avide 
et  tyrannique  de  l'homme. 

Quelques  jours  après ,  me  promenant  avec 
plusieurs  officiers,  nous  nous  arrêtâmes  dans 
une  maison  pour  acheter  des  fruits.  Pendant 
€[ue  les  autres  marchandoient  avec  la  mai- 
tresse  du  logis,  j'observai  une  vieille  fem- 
me assise  au  coin  du  feu ,  qui ,  les  yeux 
constamment  fixés  sur  nous ,  laissoit  de  tems 
en  tems  échapper  quelques  pleurs.  Comme 
nous  sortions  elle  se  leva  et  fondant  en 
larmes  ,  ce  Messieurs  ,  nous  dit  elle  ,  permet- 
trez vous  à  une  pauvre  malheureuse  femme 
de  vous  dire  un  mot  avant  votre  départ?  jj 
vous  pouvez  vous  imaginer  quel  fut  notre 
étonnement.  Nous  nous  empressâmes  de 
lui  demander  ce  qu'elle  désiroit.  Alors  avec 
laplus  vive  douleur  et  sanglotant  comme  si 
son  cœur  aîloit  se  briser  ,  elle  nous  de- 
manda si  quelqu'un  de  nous  avoit  connu 
son  fils  ,  le  colonel  Francis  ,  qui  avoit  été 
tué  à  la  bataille  de  Pluberton.  Plusieurs 
d'enire  nous  lui  dirent  qu'ils  l'avoient  vu 
avant  sa  mort.  Elle  s'informa  alors  de  ce 
qu  étoient  devenus  son  porte  feuille  et  ses 
papiers,  dont  lu  conservation  étoit  fort  im- 
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portante  ,  parce  que  quelques  uns  étoient 
des  titres  de  ses  possessions  ,  eniin  sa  mon- 
tre qui  peut  être  avoit  passé  entre  les  mains 
de  quelque  soldat.  Elle  ajouta  que  si  elle  étoit 
assez  heureuse  pour  la  retrouver  et  la  garder, 
en  mémoire  de  son  lils  ,  de  son  cher  ijls  , 
elle  pourroit  encore  goûter  un  instant  de 
Lonlieur.  Le  capitaine  Fergiison  de  notre 
Régiment,  lui  dit  que^  quant  aux  papiers 
et  au  porte  feuille  du  CoLmel,  il  craignoit 
bien  qu'ils  ne  fussent  égarés  ou  anéantis  , 
mais  tirant  une  montre  de  son  gousset,  ?> 
bonne  femme  ,  dit  il ,  si  cela  peut  vous  ren- 
dre heureuse  ,  prenez-le  et  puisse  Dieu 
vous  bénir  !  ce  nous  en  fumes  très  sur- 
pris ,  ignorant  ,  qu'il  Favoit  achetée  d'un 
tambour.  A  cette  vue,  il  est  imposible  de 
rendre  le  mélange  de  joye  et  de  douleur 
qui  se  peignit  dans  tout  son  extérieur.  Je 
n'ai  de  ma  vie  vu  une  telle  force  de  senti- 
ment. Elle  baisa  la  montre  ,  jetta  au  ca- 
pitaine Ferguson  un  regard  plein  d'une  re- 
connoissance  aii  dessus  de  toute  expression  ; 
elle  baiia  la  montre  une  seconde  fois.  Ses 
sensations  ne  jieuvent  se  rendre  ;  elle  ne  sa- 
voit  comme  ies  témoigner,  elle  brûloit  de 
rendre  boiité  pour  bonté;  mais  ne  pouvoit 
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exprimer  ses  remercimens  que  par  des  pleura; 
Nous  étions  singulièrement  affectés  :  nous 
lui  promimes  de  chercher  ses  papiers  ,  et 
pour  moi ,  je  crois  qu'en  ce  moment  j'au- 
rois  risqué  ma  vie  pour  les  lui  procurer. 
Vous  savez  que  j'ai  toujours  eu  une  aversion 
décidée  pour  le  thé,  que  je  regarde  comme 
très  nuisible  à  l'estomac  ,  et  que  j'y  ai  tou- 
joîîrs  substitué  quelque  nuire  véij^étal.  Je  viens 
d'en  adopter  un  ,  dont  les  habiians  font  usa- 
ges ,  même  depuis  que  ,  contre  leur  goût  ,ils 
se  sont  fiiit  une  loi  de  ne  point  prendre  de 
thé ,  lorsque  1  embergo  fut  mis  sur  le  port  de 
Boston.  C'estlafleur  du  sassafras;  on  sait  que 
la  racine  de  cet  arbre  est  un  excellent  spéci- 
fique contre  toutes  les  affections  scorbu- 
tiques. J'imaginai  que  la  fleur  en  pour- 
roit  avoir  la  même  vertu.  La  saveur  en  est 
très  a!?;réable  et  ressemble  beaucoiq^  à  celle 
de  la  pèche.  Le  sassafras  croit  ici  en  abon- 
dance, il  est  semé  aux  bords  des  bois,  des 
prés,  des  buissons  et  des  enclos.  C'est  un  des 
plus  beaux  arbres  qui  viennent  sans  culîure. 
Les  vaches  sont  très  avides  de  ses  rejetions  et 
les  cherchent  partout.  S'ils  sont  enfermés , 
le  bétail  renverse  la  palissade  pour  pouvoir 
les  atteindre.  Les  femmes  font  usage  de  1  é- 
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corce  pour  teindre  les  laines,  ce  qui  pro- 
duit un  bel  orangé  ,  dont  la  viv9^cité  se  sou- 
tient au  soleil. 

Au  commencenient  de  cette  lettre^  je  vous 
ai  dit  que  le  général  Burgoyne  étoit  parti 
pour  l'Angleterre.  Sans  doute,  à  son  arri- 
vée, ses  ennemis  vont  l'attaquer  de  tous  côtés 
mais  ne  vous  laissez  pas  égarer  par  la  voix 
générale  et  ne  suivez  pas  une  aveugle  fac- 
tion. Soyez  en  sûr,  mon  ami ,  oui  le  général , 
dans  tous  les  dangers  ,  dans  toutes  les  oc- 
casions difficiles  a  toujours  eu  la  confiance 
de  l'armée.  Dans  l'affaire  même  du  colonel 
Henley  nous  avons  tous  été  pleinement 
satisfaits  de3  efforts  qu'il  a  faits  pour  nous 
faire  rendre  justice.  Des  gens  mal  intention- 
nés diront  qu'il  a  cherché  ses  avantages  et 
«1  abandonné  sa  malheureuse  armée.  Je  puis 
à  cet  égard  vous  assurer,  sans  crainte  d'être 
démenti  ,  que  ni  officier  ,  ni  soldat  ,  n'a 
paru  mécontent  de  son  départ.  Aucontraire 
leur  désir  le  jJus  ardent  étoit  qu'il  rvepassût 
en  Europe  pour  justifier  sa  conduite  et 
la  leur.  Dans  tous  les  terns  il  a  partagé 
les  peines  et  les  dangers  avec  chaque  soldat. 
Tous  Tout  regardé  comme  leru^  ami,  ei  re- 
cevront ou  ta  personne  ou  de  ses  nouvelles 
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avec  toutes  les  marques  de  la  plus  sincère 
affection.  Je  désire  faire  passer  ces  idées  dans 
votre  ame  et  vous  mettre  en  garde  contre 
toutes  lescalomnies  qu'on  pourra  employer 
pour  perdre  cet  excellent  homme. 

Je  suis  etc. 
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J^ystic  ,  danx  la  nouvelle  Angleterre  i 
20  Mai  1778. 
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ce  L'intention  dn  congres  ,  en  nous  re- 
tenant prisonniers  ,  est  visiblement  de 
nous  garder  comme  otages ,  dans  le  cas 
de  quelque  échec  au  midi  la  campagne 
suivante,  et  dans  la  crainte  qu'on  ne  fas- 
se près  de  Boston  une  diversion  qui  le 
forceroit  de  relâcher  notre  armée,  où  qui 
nous  donneroit  les  moyens  de  nous  réfu- 
gier auprès  de  celle  qui  pourroit  faire  une 
descente.  Le  conseil  de  Boston ,  sous  pré- 
texte que  nos  troupes  seront  mieux ,  vient 
de  reléguer  le  quiiize  du  mois  dernier  ,  la 
première  brigade  Angloise  composée  d'un 
corps  d'artillerie  et  du  neuvième  régi- 
ment ,  de  Prospect-Hill  à  une  place  ap- 
pellée  Piutland,  à  cinquante  cinq  milles 
plus  avant  dans  les  terres  ,  pour  y  res- 
ter jusqu'à  un  nouvel  ordre  du  congrès, 
le  reste  des  troupes  Angloises  doit  bientôt 


lyo  Voyage 

les  suivre.  Quant  aux  Allemands,  les  Amé- 
ricains les  regardeiit  comme  des  gens  si 
dociles  et  si  soumis  qu'ils  doivent  toujours 
restjr  dans  les  mêmes  quartiers  à  Vv  inter- 
Hill. 

Nous  apprenons  d'un  officier  qui  revient 
de  Piulland  que  .la  première  Brigade  y  est 
arrivée  le  17,  à  deux  heures.  Les  soldats 
ont  été  envoyés  à  des  barraqi.jes  formées  de 
piquets  qui  ont  près  de  vingt  pieds  de  haut. 
On  les  a  traités  fort  durement  ,  ils  sont 
fort  mal  approvisionnés ,  et  on  ne  leur 
permet  pas,  pour  quelque  raison  que  ce 
goit,  d'en  sortir  pour  se  mêler  parmi  les 
hafbitans.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
peine  que  les  Officiers  ont  obtenu  des  lo- 
gemens  dans  les  maisons  voisines  ;  encore 
sont-ils  fort  éloignés  les  uns  des  autres^ 
Il  est  fort  heureux  pour  nos  troupes  qu'un 
vaisseau  parlementaire  soit  arrivé  avec 
quelques  provisions  ,  précisément  avant 
leur  départ  ;  sans  quoi  ils  auroient  été  dans 
un  état  digne  de  compassion. 

Nous  ne  pouvons  plus  nous  procurer  ce 
doiit  nous  avons  besoin  chez  içs.habitans 
de  la  camnà2,ne  avec  la  même  facilité, 
n'ayant  que  la   n-ipmioye  du  Congrès  pour 
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payer  leurs  denrées.  Car  il  y  attribuent 
peu  de  valeur ,  et  j'ai  dos  raisons  de  croi- 
re que  l'empressement  et  l'obligeance  qu'ils 
nous  ont  montrée  d'abord  n'avoient  d'autres 
motifs  que  le  désir  de  recevoir  notre  argent 
comptant  en  échange  de  leurs  provisions. 
Les  arbres  sont  maintenant  en  fleurs  , 
et  comme  charjue  maison  a  son  verger  à 
côté  d'elle  ,  la  campagne  offre  uii  coup- 
d'œil  de  la  plus  gra-ide  beauté,  sur  les  in- 
formations que  j  ai  prises  aupiès  des  iiabi- 
tans ,  j'ai  trouvé  que  les  fruits  d'Europe 
étoient  dégénérés  d'ans  la  nouveile  j^ngle- 
. terre  ,  exceplé  la  pomme ,  qui ,  si  elle  ne 
s'y  est  pas  améliorée  ,  s'y  est  au  moins 
multipliée  prodigieusement  ;  ce  qui  me 
porte  a  le  croire,  c'est  que  l'usage  du  ci- 
dre est  plus  commun  ici  que  partout  ail- 
leurs. Plusieurs  de  nos  racines  et  des  lé- 
gumes de  nos  potagers  ont  bien  réussi  ici , 
mais  les  grains,  soit  défaut  de  soin,  soit 
défaut  de  métliode  pour  les  conserver  ne 
poussent  pas  si  bien  ,  le  froment  est  sujet 
à  se  brouir ,  l'orge  deviGj-it  sec  ,  et  l'avoine 
rend  plu:;  de  paille  que  de  grain;  mais  en 
revanche,  le  maïs,  où  bled  d'lnd.e ,  y 
vient   très-bien  j    c'est   leur    grande  mar- 
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chandise  d'étape  ;  elle  sert  aux  hommes 
et  aux  bestiaux.  Le  maïs  est  si  généralement 
connu  en  Angleterre  que  je  n'abuserai 
pas  de  votre  patience  en  vous  en  faisant  une 
longue  description.  Je  mécontenterai  d'ob- 
server que  si  les  mois  d'été  étoient  plus 
chauds  en  Angleterre  ,  on  pourroit  l'y  éle- 
ver avec  succès.  Son  grain  est  le  plus  nour- 
rissant qu'on  puisse  donner  au  bétail  et  à 
la  volaille,  il  communique  à  leur  chair 
une  fermeté  et  un  goût  exquis.  J'ai  de  la 
répugnance  à  en  nourrir  les  chevaux  ,  parce 
qu'il  les  rend  plus  aisés  à  surmener.  Je 
vis  il  y  a  quelques  jours  un  exemple  de  ses 
pernicieux  effets  à  une  auberge,  où  un 
homme  qui  avoit  un  peu  bu,  et  dont  le 
clieval  étoit  excessivement  échauffé  d'une 
longue  traite,  voulut  absolument  lui  faire 
donner  du  maïs.  Le  pauvre  animal  en 
mangea  avidement;  mais  au  bout  de  deux 
heures  il  fut  privé  de  l'usage  de  tous  ses 
membres  ,  et  resta  couché  trembhmt  et 
tressaillant  de  tous  ses  nerfs  ;  le  seul  remè- 
de qui  put-étre  employé ,  Eut  de  lui  ôter 
ses  fers  et  de  le  traîner  dans  un  marais  , 
où  il  resta  près  de  quatre  heures  avant 
de  pouvoir    se    tenir    sur   ses  jambes,    et 
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alors  même  il  ne  marclioit  qu'en  boitant. 
Cette  vue  me  fit  beaucoup  Je  peine  ;  car  c'é- 
toit  un  fort  beau  cheval ,  que  son  maître  ve- 
noit  de  faire  venir  de  Virginie,  où  ils  sont 
fort  différens  de  ceux  de  la  nouvelle  An- 
gleterre. Ceux-ci,  de  toutes  les  races  de 
ce  noble  animal  ,  sont  les  plus  bisarres  et 
les  plus  difiiciles  à  monter;  ils  ont  générale- 
mentla  tète  et  l'encolure  assez  belles  ,  mais 
de  là  jusqu'à  la  croupe,  c'est  toute  autre 
chose.  Ils  ont  tous  ,  sans  excej)tion,  ce 
qu'on  appelle  en  langage  de  Joclteys  une 
croupe  d'oye  et  des  jarrets  de  cliat.  Au  pas, 
aur  huit  ou  neuf  milles  ,  ils  sont  une  lieure 
à  contrarier  leur  cavalier  ;  ce  n'est  point 
cette  allure  aisée  qu  ou  apprend  aux  che- 
vaux des  dames ,  mais  une  allure  singuliè- 
rement entortillée,  et  jusqu'à  ce  qu'on  y 
soit  accoutumé,  on  est  pUis  fatigué  d'avoir 
fiiit  deux  milles,  que  d'avoir  clias.sé  le  re- 
nard pendant  toute  une  journée.  En  un  mot 
on  ne  peut  s'en  faire  une  idée,  si  l'on  n'a 
monté  un  rossinante  de  la  nouvelle  Angle- 
terre ,  nom  qu'ils  méritent  à  bien  juste  titre. 
Car  à  voir  une  habitajit  de  ce  pays ,  à  che- 
val, avec  son  hIazing-yro?i  ^  (i)  c'est  ainsi 
(1}  litltrale^ueut   Fer  cj^Jlnimné: 
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qu'ils  appelîfînt  leur  fusil  ou  mousquet, 
on  le  prendroit  pour  le  chevalier  de  la 
triste  ligure.  Leurs  clievaux  sont  d'une  en- 
colure très  eflilée,  et  peu  chargés  d'embon- 
pornt,  avec  une  longue  queue  et  une  cri- 
nière qui  leur  tombe  jusqu'aux  genoux,  car 
ils  ne  la  coupent  jamais.  Le  cavalier  en- 
fourche sa  monture,  avec  ses  longues  jambes 
dans  dos  étriers  que  l'orteil  peut  à  peine 
atteindre.  Alors  son  attitude  roide,  son  vi- 
6inge  long  et  maigre,  sa  tête  couverte  d'une 
perruque  hideuse  et  d'un  chapeau  large  et 
rabattu,  avec  son  porte-manteau  derrière, 
et  sa  cantine  devant  et  son  fusil  sur  l'é- 
paule     Imaginez-vous  un  cavalier  ainsi 

monté,  et  empêchez  vous  de  rire,  si  vous 
le  pouvez. 

Outre  le  maïs,  les  habitans  cultivent  une 
grande  quantité  de  sr/uashes ,  {\)  espèce  de 
courges  ou  melons.  Les  premiers  Colons  en 
apportèrent  la  graine  d'Europe,  et  comme 
on  l'a  toujours  cultivé  avec  le  plus  grand 
soin_,  il  s'est  trouvé  qu'ils  ont  beaucoup 
mieux  réussi  qu'en  Europe.  Le  fruit  est  d'un 
goût  fort  agréable  ;  on  en  sert  à  table  comme 

(])  CucurLita  ,  csp;"  ce  tlo  Couige. 
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des  légumes,  et  on  Itis  uccorninoJe  coiiiine 
des  navels. 

Le  sol  de  la  nouvelle  Anijleicrre  offre  des 
différences;  mais  j'ai  observé  qu'il  éloitplus 
fertile  vers  le  Midi;  il  y  a  d'excellentes  prai- 
ries dans  les  terreins  bas ,  et  de  bons  })âlu- 
rages  presque  par-tout;  les  meilleures  prai- 
ries donnent  un  tonneau  de  foin  par  acre  ; 
Quelques-uns  mêmes  en  rendent  deux.  Mais 
c'est  ce  qu'ils  appellent  fléau  (i),  qui  est 
aigre  et  fort.  Le  sol,  comme  je  l'ai  déjà 
observé,  nest  guèrcs  favorable  qu'au  mais. 
Le  bétail  est  ici  uès-nombreux,  et  il  y  a 
des  pièces  très-belles;  les  cochons  sont  aussi 
en  grande  abondance  ,  et  leur  ciiair  est  d'un 
goût  exquis,  parce  qu'on  les  engraisse  avec 
du  maïs.  11  y  en  a  d'assez  gros,  pour  peser 
cinq  cens  livres. 

Nous  nous  sommes  dernièrement  fort 
amusés  à  prendre  une  espèce  de  poisson  , 
qrii  ressemble  au  hareng  pour  la  forme  et 
pour  le  goût,  mais  un  peu  plus  petit.  11 
temonte  toutes  les  criques  et  les  moindres 
courans  dans  cette  saison  pour  frayer,  ilol- 
te   avec   le   flux  en   prodigieuse   quaiu^ilé  , 

(i/  Pille um. 
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et  s'avance  aussi  loin  qu'ils  peut  pour 
chercher  de  l'eau  fraiche.  Il  s'en  retourne 
avec  le  reflux,  et  alors  on  le  prend  par  le 
moyen  de  filets  attachés  autour  dun  cer- 
ceau et  tenant  à  une  longue  perche.  Ces 
filets  sont  très-profonds  ,  et  à  chaque  coup 
on  peut  en  prendre  deux  ou  trois  douzaines. 
C'est  une  branche  de  commerce ,  pour  les 
habitans  qui  le  salent  et  l'expédient  dans 
des  barriques,  pour  les  Indes  occidentales. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  l'hu- 
meur inquifte  de  vos  compatriotes,  et  com- 
bien nous  avons  besoin  de  nous  distraire. 
Nous  sommes  privés  de  livres  ,  de  papiers 
nouvelles  ,  et  de  tout  autre  amusement. 
Quelques-uns  de  nos  Officiers  qui  sont  de 
l'Ouest  de  l'Angleierre,  ont  établi  ici  le 
combat  des  coqs.  Pour  moi,  vous  savez  que 
j'ai  toujours  regardé  cette  coutume  comme 
barbare  et  comme  honteuse  pour  notre  Ka- 
tion,  et  je  vcus  avoue  que  je  n'ai  pas  été 
f'âclié  de  la  mercuriale  que  quelques-uns 
de  nos  Officiers  ont  reçue  d  une  vieille  femme 
à  L'Ujuelîe  ils  s'étoient  adressés,  pour  ache- 
ter dfux  beaux  coqs,  qui  étoient  dans  sa 
c-'Hir.  Elle  s'informa  ^i  c'étoit  pour  les  faiie 
battre  ou  pour  les  manger.  i!fur  leur  réponse, 

elle 
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elle  entra  dans  une  violente  colère,  ce  Je 
vous  jure,  s'ccria-t-elle ,  que  vous  n'aurez 
3ii  l'un  ni  l'autre.  Je  n'ai  jamais  vu.  d'ani- 
maux  aussi  altérés  de  sang  que  vous  antres 
Anglois.  Lorsque  vous  ne  pouvez  vous  ba'tre 
et  vous  couper  la  gorge  avec  d'autres  hom- 
mes ,  vous  mettez  aux  prises  deux  pauvres 
innocens  animaux  pour  qu'ils  s'égorgent 
l'un  l'autre.  Allez,  allez;  j'ai  entendu  par- 
ier des  cruautés  que  vous  faites  à  "W  ater- 
town,  (  endroit  où  ils  faisoient  battre  les 
coqs  )  je  sais  que  vous  coupez  les  ailes,  la 
crête  et  les  pendans  de  ces  pauvres  créa- 
tures, que  vous  leur  mettez  des  éperons 
de  fer  aux  jambes,  allez....  53  Je  ne  pus 
ni'empécher  de  rire ,  de  la  précipitation  avec 
laquelle  ils  se  retirèrent.  La  bonne  femme 
s'étoit  si  fort  échauffée  elle-même ,  qu'ils 
craignirent  d  être  frappés  de  sa  béquille  , 
qu'elle  tenoit  levée  pour  donner  plus  de 
force  à  son  langage.  Voilà  le  seul  exemple 
à  ma  connoissance  ,  qui  puisse  donner  une 
idée  avantageuse  de  fhumanité  des  Améri^ 
cains  (1). 

(1)  On  sent   qne  cette  assertion   est  trop   outrée 
pour  pouvoir  produire  son  effet- 

Note  du  Traducteur^ 
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La  nouvelle  Angleterre  produit  de  très- 
bon  bois  de  charpente.  Les  bois  et  les  ma- 
rais sont  pleins  de  chênes ,  d'ormes ,  de 
frênes,  de  cyprès,  de  pins,  de  chataigners, 
de  noyers  ,  de  cèdres,  de  hêtres,  de  sapin, 
de  sassafras,  de  sumach,  et  de  toutes  les 
autres  sortes  d'arbres  qui  croissent  en  An- 
gleterre. Les  sapins  sont  d'une  hauteur 
extraordinaire  et  sont  très  propres  à  faire 
des  mats ,  des  vergues  et  des  planches.  Le 
sumacli  est  fort  employé  par  les  tanneurs 
et  les  teinturiers.  Le  cèdre  produit  une 
jjomme  agréable  et  douce.  D'ailleurs  il  est 
très-Utile  pour  faire  des  laites  à  couvrir  les 
toits,  parce  que  son  bois  est  le  plus  durable 
€t  le  inoins  susceptible  d'être  akéré  par  les 
intempéries  de  l'air.  Mais  le  trésor  et  la 
gloire  de  ces  bois  sont  le  chêne ,  le  roi  des 
ibrêis.  La  sapinette  ,  et  le  sapin  s'y  trou- 
vent en  si  grande  abondance ,  que  ce  pays 
pourroit  fournir  la  marine  d'Angleterre,  de 
cette  utile  provision  ,  à  meilleur  marché  que 
celle  qui  lui  vient  de  la  Baltique.  C'est  aiissi 
par  cette  raison  que  l'on  construit  plus  de 
vaisseaux  dans  cette  province,  que  dans 
toutes  les  autres  parties  de  l'Amérique.  Ils 
ont  la  réputation  d'être  également  forts  et 
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bien  construits;  et  c'est' pent-étre  à  cette 
force  qu'il  faut  attriimer  leur  défaut  dV-tie 
mauvais  voiliers. 

Le  bidit  des  grenouilles,  qui  sont  ici  en 
2ioniljie  prodigieux  et  de-  diiférente  es|Mk:e 
est  d'abord  fort  incomode  pour  les  or.^illf.'S 
d'un  Européen  ,  et  jusqu'à  ce  qu'on  y  s6il 
accoiitumé,  on  ne  peut  deviner  d'où  peut 
provenir  un  bruit  si  étrange.  Elles  font  en- 
tendre trois  sons  différens ,  dont  l'un  res- 
semble au  mugissoment  d'un  taureau.  Pour 
vous  donner  une  idée  de  leur  nombie  ,  et 
par  conséquent  du  bruit  qu'elles  peuvent 
faire,  je  vais  vous  conter  un  fait  qui  m'a 
éié  garanti  y-av  la  personne  dont  je  le 
tiens. 

Une  nuit  du  mois  de  juillet  1768,  la  viiîe 
de  Windhani,  (|ui  est  sur  les  bords  du  V/i'n- 
nomantic  ,  dans  le  Connecticut,  fut  singu- 
lièrement allarmée  par  un  détachement  de 
ces  animnux,  qui  marchoient  ou  plutôt  sau- 
toient  en  corps  ,  après  être  sorti  d'un  étang 
artificiel,  d'environ  trois  milles  quarrés , 
que  l'excessive  clialcur  de  la  saison  avoit 
mis  à  sec.  Cet  étang  étoit  à  cinq  milles 
onvn-on  de  Windham  ,  et  poin-  arriver  au 
Vi,  innomanîic  -    elles    étoicnt   obli'i'é'js    do 
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prendre  la  route  qui  iraver/e  la  ville  ;'  elles 
y  entrèrent  vers  le  minuit ,  les  têtards  à  la 
tète ,  comme  les  plus  forls ,  et  le  reste 
suivant ,  en  si  grand  nombre  ,  qu'elles  fu- 
rent quelques  heures  à  traverser  la  ville , 
et  croissant  plus  qu'elles  n'avoient  jamais 
fait  j  à  cause  de  la  sécheresse.  Les  habîtans, 
saisis  d'éDOuvante^  sortirent  de  leurs  lits  et 
s'enfairerit  tous  nuds,  l'espace  d'un  demi- 
mille^  s'iraaginant  que  c'éroit  les  François 
ou  les  Sauvages.  Un  peu  revenus  à  eux  mêmes, 
les  hommes  ne  se  voyant  pas  poursuivis , 
eurent  le  courage  de  retourner  sur  leurs 
pas  ;  arrivés  près  de  la  ville  ,  ils  crurent  en- 
tendre distinctement  les  mots  Ff'^ight,  Hcl- 
derkitt,  Dicr,  Tétc.\  sons  qui  ressemblent 
au  bruit  que  font  les  grenouilles ,  et  dans 
leur  effroi ,  ils  s'imaginèrent  que  le  dernier 
mot  sigTiifioit  traité  :  en  conséquence  ,  trois 
d'entr'eux,  nuds  en  chemise,  s'approchèrent 
poiar  traiter  avec  le  Général  des  Indiens  et 
des  François.  JXIais  comme  le  tems  étoiîi 
très-obscur  et  qu'ils  ne  recevoient  point  de 
réponse,  leurs  allarmes  furent  encore  pins 
vives  ;  et  ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit  , 
partagés  entre  la  crainte  et  l'espérance.  En- 
iiii.lie  jour  parut ,  et  toutes  leurs  inquiétud<?s 
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furent  dissipés ,    à  ]a  vue  de  l'ennemi   qni 
les  avoit  si  fort  effrayés  et  qui  n'étoit  qu'une 
armée  de  grenouilles,  mourant  de  soif  et 
allant  cliêrcJier  de  l'eau  à  la   rivière.    Les 
habitans  de  la  nouvelle  Angleterre  ,  ont  de- 
puis  cette   avanture  ,    ridiculisé  ceux    de 
Windham,    sur  cette  épouvante;    mais   je 
crois  qu'en  parv^ille  occasion ,  ces  Yankees 
n'auroient  montré  guères  plus  de  résolution. 
Dans  cette  saison,  on  est  étourdi  cha- 
que nuit  d'une  musique  qui  n'est  pas  des 
plus  Iiarmonieuses.     C'est   celle    des    Gre- 
nouilles,  des  Têtards,   des  Chats-Huans  et 
des    VVhipper-Vf'lU;    oiseau    ainsi  nommé 
parce  que  son  cri  nocturne  est  une    répé- 
tition fréquente  de  ce  mot.  On  le  connoit 
aussi  sous  le  nom  de  Pope.,  parce  qu'il  fait 
un    bruit    à-peu-prés    semblable  ,     lorsqu'il 
descend  sur  un  arbre  ou  sur  une  baye.  J'ai 
voulu  plusieurs  fois   en  tirer  ,    mais   l'obs- 
curité de  la  nuit  et  la  rapidité   de  son  voî 
ne  m'ont    pas    permis   d'en  tuer    un  seul. 
D'après  les  informations  que  j'ai  prises  au- 
près des  habitans ,  je  trouve  qu'il  est  de  la 
grosseur  d'un  Coucou  ,  qu'il  a  les  ailes  lon- 
gues et  étroites ,    une  grosse   tête ,    le  bec 
court ,  mais  d'une  énorme  lar.^eur ,  ce  qui 
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est  a-s.sez  remarquable  >,  puisque  ce  n'est  pas 
lin  oiseau  de  proye.  S.ous  le  col  il  a  une 
espèce  de  peau  qu'il  enile  et  remplit  d'air 
à  son  gré  5  ce  qui  produit  le  bruit  qui  res- 
semble au  mot  Pope.  D'après  cette  des- 
cription ,  j'ai  imaginé  que  ce  pouvoit  être 
un  Faucon  Musquito,  comme  on  en  voit 
beaucoup  pendant  le  jour.  En  conséquence 
j'en  ai  tiré  un,  et  j  ai  trouvé  qu'il  répon- 
doit  exactement  à  la  description  de  l'autre, 
à  l'exception  de  la  peau  lâche  que  l'on  pré- 
tend qu'il  a  sous  le  col.  Mais  je  crois  cette 
particularité  inventée  à  plaisir,  et  je  suis 
très-disposé  à  conclure  que  le  Faucon 
Musquito  et  le  Wliipper-Will ,  sont  abso- 
lument le  même  oiseau. 

C'est  avec  peine  que  je  vous  apprens  que 
les  Américains  ne  réussissent  que  trop  bien 
à  faire  déserter  nos  soldats.  Il  y  a  quelque 
jour  que  le  soixante-deuxième  Réginu^nt 
tout  entier,  a  déserté  à  la  fois,  pour  aller 
à  Boston  figurer  comme  un  Piéiiiment  Amé- 

D  CI 

ricain.  Les  séductions  offertes  à  nos  .soldat:^, 
sont  très-séduisaïues;  il  faut  être  ou  capo- 
ral Réeves,  ou  lui  rcssem])ler,  pour  tenir 
rigoureusement  à  ses  principes.  Jiii:ez  quelle 
tentation  pour  un  soldat  qui  rélitchit    que 
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!a  désertion  va  le  reiulre  lil»re ,  protéine  , 
qu'il  pourra  continuer  son  commerce ,  ou, 
s  il  s'enrôle  obtenir  une  commission.  Il  y  a 
maintenant  ici  un  major  Brown ,  qui  a  de 
l'emploi  dans  les  vivres.  C'étoit  uti  simple 
soldat  du  quarante-septième  Régiment  qui 
déserta  à  la  bataille  de  Lexington  et  de  Con- 
cord.  Sentant  bien  tout  le  mépris  qu'on 
doit  à  une  pareille  perfidie,  toutes  les  fois 
qu'il  rencontre  un  Ofi^cier  de  son  ancien 
lîégiment^  il  galoppe  bien  vite  d'un  autre 
côté  et  disparoit;  mais  vous  m'avouerez 
qu'il  est  dur  de  se  voir  au  pouvoir  et  sous 
la  dépendance  d'un  pareil  biclie.  Vous  ai- 
merez la  repartie  noble  et  vive  d'un  petit 
tambour  qui  n'a  pas  encore  dix  ans.  Le 
père  de  cet  enfant,  qui  servoit  dans  noire 
Régiment,  a  déserré  depuis  cpiek|ue  teins 
et  s'est  retiré  à  Boston;  il  est  venu  à  n^s 
barraques ,  à  la  faveur  d'ime  nuit  a^sez 
obscure,  pour  le  gi^rantir  de  tout  danger 
de  noire  part,  dans  le  dessein  d'attirer ^on 
iiis  ,  ou  de  le  saisir  et  de  le  prendre  aveo 
lui;  mais  n'y  pouvant  réussir,  il  a  envové 
un  Américain  ,  pour  Feiigager  à  rejoindre 
son  père.  Dites  à  mon  ]-)ère,  à  répondu 
l'enfant ,    que    s'il    a  la  bassesse  de   trahir 

Ai  4 
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son  Roi  et  sDn  pays ,  son  fils  ne  1  unitera 
pas  ;  il  a  été  nourri  à  leurs  dépens  et  mour- 
îa  à  leur  service. 

Je  suis  etc.  etc^ 
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Mystic ,  dans  la  rioiiTclle  Angleterre. 
lo  Septembre  17"^. 

ON    CHEPi    AMI. 


Ne  soyez  point  surpris ,  si  vous  appre- 
nez jamais  que  nous  ayons  tous  été  massa- 
crés. Depuis  ma  dernière  letlre ,  les  inten- 
tions sanguinaires  ne  sont  que  trop  appa- 
rentes. On  a  tiré  sur  trois  de  nos  soldats , 
dont  un  a  été  blessé.  Mais  la  catastrophe 
la  plus  triste,  est  la  mort  du  lieutenant 
Browii ,  du  yingt-uniéme  Régiment ,  qui  a 
été  tué  d'un  coup  de  fusil,  dans  une  chaise, 
lorsqu'il  reconduisoit  deux  femmes  hors  de 
nos  barraques.  La  sentinelle  qui  l'a  tué  , 
est  un  petit  garron  qui  n'a  pas  quatorze 
ans.  Cet  enfant  lui  cria  d'arrêter  ;  mais 
comme  les  chevaux  étoient  rétifs ,  le  Lieu- 
tenant n'en  fut  pas  le  maître,  et  au  mo- 
ment qu'il  mettoit  la  tête  à  la  portière  pour 
le  lui  dire^  le  petit  misérable  le  coucha  en 
joue  et  lui  brûla  la  cervelle.  Sans  quelques 
uns    de    nos    Officiers,  qui    se   trouvoient 
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présent,  et  la  discipline  rigoureuse  de  nos 
soldats,  l'enfant  auroit  été  massacré  sur  la 
place ,  et  malgré  la  présence  de  nos  Offi- 
ciers ,  on  eut  bien  de  la  peine  à  les  empê- 
cher de  l'arracher  des  mains  de  la  garde 
Américaine.  Telle  est  la  hn  tragique  d'un 
brave  jeune  homme,  qui  s'étoit  signalé 
pendant  la  campagne,  et  qui,  s'il  eut  vé- 
cu ,  auroit  fait  honneur  à  sa  nation. 

Le  général  Phillips,  instruit  de  cet  évé- 
nement écrivit,  sur  le  champ  au  général 
Heatli,  la  lettre  suivante. 

ce  Le  massacre  et  la  mort  dont  on  nous 
menaroit  depuis  long-tems,  commencent 
donc  à  nous  frapper.  Je  ne  demande  pas 
justice.  îl  y  a  1  uig  tems  qu'on  n'en  trouve 
plus  dans  cette  contrée;  je  demande  qu'on 
me  permette  d'envoyer  un  Officier  au  Quar- 
tier-Général,  pour  exposer  l'affaire  devant 
le  générai  Washington,   j) 

A  cette  lettre,  le  Général  n"a  point  reçu 
de  réponse.  Mais  un  ordre  est  venu  à  l'Of- 
ficier, commandant  les  troupes  Américai- 
nes ,  de  mettre  le  général  Phillips  aux  ar- 
rêts ,  et  de  lui  donner  sa  maison  et  son 
jardin  pour  prison.  Cet  ordre  a  été  exécu- 
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té.  et  sa  maison  et  son  jardin  sont  environ- 
nés de  gardes. 

Peu  de  jours  cprès  ce  triste  événement, 
on  a  en  la  permission  d'enterrer  le  pauvre 
BroAvn ,  dans  l'écîise  de  Cambridi2e;  tous 
les  Ofilciers  qui  se  trouvoient  dans  cette 
ville  ou  aux  envn'ons  ,  ont  assisté  à  îa  céré- 
monie. Qnr-l  spectacle  affiig<  antpoiir  nous  ! 
c'est  à  voîre  ame  sensible  à  vous  peindre 
les  sentiuK  us  dont  noua  avoriS  été  afiectés 
en  nous  s<'parant  pour  jamais  d  un  jeune 
homme  uni verseilement  respecté,  estimé 
et  aimé.  Joip:nez-y  les  réflexions  allarmantes 
que  nous  faisions  sur  notre  propie  sort.  Car 
dans  les  mains  de  pareilles  gens,  notre  vie 
est  bien  précaire. 

Je  ne  puis  pas'^^er  sous  siL^nce  ,  la  petit 
tesse  et  le  pitoyable  ressentiment  des  Amé- 
ricains. Pendant  oue  Ion  fai.scit  le  service 
sur  le  corps,  les  Américains  sai.-irent  l'oc- 
casion de  l'ouverture  de  l'église  qui  avoit 
été  fermée  dejuiis  le  commencement  des 
hostibtés,  pour  piller,  saccager,  détruire 
tout  ce  qui  îeur  tomba  s(ais  la  main,  bri- 
sèrer.t  la  cbaire,  le  lutrin,  la  table  de  com- 
munion,   et  niorilant  dans  l'cirgue  ,   t  revè- 
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rent  les  soufflets  et  cassèrent  les  tuyaux  d'un 
fort  bel  instrument. 

Quoique ,  suivant  l'observation  du  géné- 
ral Phillips  dans  sa  lettre ,  observation  fon^ 
dée ,  je  crois ,  sur  la  véritable  situation  des 
affaires  dans  cette  contrée,  tous  les  prin- 
cipes dejustice  l'aient  abandonné,  cependant 
les  Américains  ne  sont  pas  encore  assez  ef- 
frontés pour  laisser  passer  un  crime  si  atroce , 
sans  le  soumettre  aux  tribunaux  ,  ne  fut-ce 
que  pour  tromper  la  populace  par  une  ap- 
parence d'équité.  En  conséquence  ,  on  a 
tenu  un  conseil  de  guerre  ,  pour  juger  le 
meurtrier  du  lieutenant  Brown ,  et  son  ju- 
gement a  été  envoyé  par  le  général  Heath 
au  général  Phillips ,  pour  en  faire  part  aux 
troupes  Angioises.  Voici  quelle  en  est  la 
teneur,  ce  Le  conseil  de  guerre  tenu  pour 
23  juger  la  sentinelle  qui  a  tiré  sur  le  Lieu- 
53  tenant  Ero^vn  ,  du  vingt-unième  JRégi- 
D3  ment,  absout  ladite  sentinelle  et  le  met 
3)  en  liberté ,  comme  ayant  fait  le  devoir 
33  d'un  bon  soldat.   33 

Non  seulement  les  insultes  sont  prodi- 
guées aux  Officiers  et  aux  soldats  qui  sont 
restés  à  Cambridge ,  mais  ,  s'il  est  possible, 
ceux  qui  sont  à  Kuiland  sont  encore  plus 
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maltraités.  Un  soir  que  JVÎ.    Eo^ven,    chi- 
rurgien du  neuvième  Régiment ,  le  lieute- 
nant Toriano   du  vingtième,    et  le  lieute- 
nant  Hongton,    du    cinquante-cinquième, 
étoient  à  se  promener,  ils  furent   rencon- 
très  par  un  habitant  à  qui  son  titre  de  se- 
lect-man  donne   une   grande  autorité;  on 
appelle   ainsi     des     espèces     d'inspecteurs 
de  leurs  églises,  qui  règlent  les  affaires  de 
la    paroisse,    dénoncent  les  personnes  qui 
n'assistent  pas  àl  ofdce,  et,  les  dimanches, 
forcent  les  passans  on  les  voyageurs  ,  d'en- 
trer   dans    quelque    temj)le.     Ce    sont   àe.s 
personnages  fort  importants,  et  dont  l'at- 
tention est ,  comme  vous  voyez,  on  ne  ])ent 
pas   plus  obligeante.     Cet     Iiomme    s'étoit 
distingué  en  toute  occasion,  par  son  inso- 
lence et   ses  persécutions  à  l'égard  des  pri- 
sonniers de  guerre,  aussi  bien  que  des  mal- 
heureux amis  du  Gouvernement   qui  sont 
restés    dans    cette   province.     Cet    homme 
important  accusa  ces  messieurs,  d'être  en- 
trés sur  ses  terres,    et  sans  leur  donner  le 
tems  de  lui  représenter  qu'ils  n'étoient  pas 
sortis    de  ce  qu'ils    regardoient  connue   la 
grande  route,   d'un  ton  nienaçant  joint  aux 
ëpithètes  les  plus  injurieuses,  il  fit  voltiger 
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son  fouet  sur  leurs  télés.  M.  Bov/en  qui 
se  trouvoit  le  plus  près  de  lui,  riposta  par 
un  coup  de  poing  à  cette  insuite.  Cette 
riDosic  fut  suivie  d  un  combat ,  dans  lecrnel 
le  campagnard  eut  du  dessous  ,  quoique 
M.  Bowen,  en  sortit  avec  quelque  contu- 
sions, Taggresseur  ayant  compté  autant 
sur  sa  force  que  sur  son  autorité. 

Quoique  cette  insulte  eût  été  faite  à  ces 
messieurs  ,  à  la  vue  de  beaucoup  de  spec- 
tateurs ,  alors  sur  la  route  ,  tous  dépo- 
sèrent, que  M.  Eovv^en  seul  l'avoit  frappé. 
Grâce  au  crédit  du  select-niany  à  peine 
étoient-ils  rentrés  chez  eux,  qu'ils  furent 
arrélés,  conduits  au  corps-de- garde  où  ils 
passèrent  la  nuit  dans  la  chambre  commune. 
Les  soldats  de  la  garde  occupant  la  plate- 
forme ,  ils  furent  obligés  de  se  coucher 
sur  un  plancher  couvert  de  boue,  où  ils 
souffrirent  toute  sorte  d'indignités  de  la 
part  des  soldats^  qui  non  contens  de  les 
maltraiter  do  paroles  de  la  manière  la  plus 
indécente,  cracîioient  sur  erix,  pendant 
qu'ils  étoient  couchés.  Le  matin  m  \q.^ 
conduisit  à  une  chambre  voisine  où  ils  ne 
se  trouvoient  guère  mieux  ,  et  après  se[)t 
on  huit  jours  de  prisoji ,   on  leur  lit  entendre 
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Cju'oa   aiioit    les  remettre  entre    les    maiiii 
du  pouvoir  civil. 

L^humanité  du  mnjor  Carter,  attacîié  à 
l'artillerie,  qui  éloit  le  doyen  des  Ufliriers 
commandais  les  troupes  rélé{^uées  à  Rutland, 
aussi  bien  que  la  réflexion  qu'il  fit  que 
c  et  oit  son  devoir  de  venir  au  secours  de 
ces  infortunés ,  l'engagea  dès  le  premier 
jour  de  leur  détention  cà  s'intéresser  vive- 
ment en  leur  laveur.  Il  renré.sei.ta  souvent 

1. 

au  commandant  de  la  garde,  l'injustice  et 
la  cruauté  de  la  conduite  qu'on  tenoit  à 
lonr  égard;  mnis  ne  pouvant  en  rien  ob- 
tenir, il  deiiiandri  imi  j^a'^-^e-port  pour  eu- 
vover  un  Oi'iicier  à  Cambridge ,  dans  le 
dessein  d'exposer  l'aliaire  ,  par  l'entremise 
du  général  Fhillips ,  à  lOfiicier  comman- 
dant de  Boston.  Le  major  Carter  lem-  écri- 
vit alors  ,  que  comme  il  croyoit  nécessaire 
pour  lavantage  général  de  toutes  les  troupes 
Angloises,  de  faire  de  leur  traitement  une 
affaire  publique ,  il  vouloit  qu  ils  attendis- 
sent le  ré:jultat  de  l'entrevue,  du  général 
Phillips  avec  le  Générai  Américain,  sans 
agir  pour  eux  -  mêmes  en  aucune  ma- 
ni're. 

Avant  ie  retour  do  rOfxicier  envové  pnr 
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le  Général  Philîips  ,  ces  pauvres  maî'heu-» 
reux  furent  coîjduiis  devant  un  juge  de 
piÙK.  qui  résidoit  à  quelque  distance  do 
Kutland,  avec  tout  Fappareil  qui  accom- 
pagne des  criminels  qui  vont  recevoir  leur 
arrêt.  Ce  Magistrat,  étcit  un  A|)Othicaire  , 
qui  grâce,  à  quelques  mots  extraordinaires 
et  un  air  de  puritanisme  fort  empesé  avoit 
été  jugé  sous  le  nouveau  Gouvernement, 
le  seul  homme  du  voisinage  capable  de 
soutenir  îa  dignité  d'un  Juge  de  campagne. 
Il  éîoit  environne  d'une  nombreuse  suite 
d'Ofilciers  do  police,  tels  que  des  Commis-' 
saires  et  des  sclect-man,  qvd ,  avec  quan- 
tité de  spectateurs  atLiré3  par  la  curiosité 
pour  être  présens ,  discient-ils ,  au  jugement , 
formoient   un  groupe  formiùable. 

Les  compatriotes  n'eurent  pas  plutôt 
comparu  devant  cette  auguste  cour  de  jus- 
tice^ que  le  Docteur  Frienck  ,  c'étoit  le 
nom  du  Juge,  placé  dans  la  parlie  la  plus 
remarquable  de  la  pièce  et  dans  une  cbaise 
à  bras  ,  d'un  ton  soîcranel ,  et  avec  toute 
l'imporlance  de  son  oiiice  ,  leur  demanda , 
sans  permettre  la  moindre  énonciation  des 
charges,  leur  demanda,  dis-je,  s'ils  se  dé- 

claroient 
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claroient  coupables  ou  innocens  des  crimes 
dont  on  les  accasoit. 

En  ce  moment  je  crois  qu'il  eût  été  dif- 
ficile à  une  personne  indiflércnte  de  s'em- 
pêcher de  rire ,  et  en  effet ,  nos  compa^ 
triotes  eux  mêmes  nous  ont  déclaré  cju'il 
leur  avoit  fallu  beauconp  de  circonspection 
pour  composer  leurs  muscles  à  cette  cu- 
rieuse demande.  Un  d'enîr'eux  répondit  à 
ce  digne  JNÎagislrat.  ce  qu'ayant  souffert 
une  prison  de  plusieurs  jours ,  sous  la  garde 
militaire  ,  et  cela  fort  injustement ,  à  ce 
qu'il  leur  sembloit ,  et  que  leur  Comman- 
dant ayant  jugé  nécessaire  de  faire  du  trai- 
tement particulier  qu'ils  avojent  essuyé  une 
affaire  publique  ,  ils  attendoient  justice  de 
leur  général ,  et  que  parconséquent  ils  n't'- 
toient  pas  libres  d'avouer  ou  de  se  justifier. jj 

Le  Juge  irrité  de  ce  qu'il  regardoit  comme 
une  atteinte  à  sa  propriété  ,  les  envoya  sans 
balancer  en  prison ,  avec  cette  charge  de 
plus  qu'ils  avoient  méprisé  la  Cour ,  et  le 
lendemain  matin  ,  ils  furent  conduits  par  un 
gros  de  Constahles  armées  à  "W  orces- 
ter  ,  environ  à  dix  milles  de  distance  ,  et 
furent  logés  dans  la  prison  du  Comté  ,  où 
avec  deux  prisonniers  détenus  comme  en-' 
Tome  II.  JN 
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nemis  des  Etats  ,  ils  oeciipérent  un  donjon 
très  étroit  d'où  venoit  de  sortir  ,  pour  être 
exécutée  ,  une  femme  qui  avoit  assassiné 
son  mari. 

En  entrant  pour  la  première  fois  dans 
cette  demeure  ténébreuse;  il  est  aisé  d'ima- 
giner combien  leurs  sensations  furent  dou- 
loureuses. Un  de  leurs  compagnons  ,  qipî 
éloit  marin  ,  s'appercevant  de  leur  cha- 
grin ,  entreprit  de  les  consoler  à  sa  ma- 
nière ,  ce  qui  suppose  qu'il  n'y  réussit  pas 
beaucoup.  L'excessive  chaleur  de  la  saison  , 
le  peu  d'espace  de  ce  détestable  trou  qui , 
lorsque  leurs  matelas  et  oient  étendus  sur 
le  plancher  ,  en  étoit  couvert;  et  d'où  ils  ne 
pouvoient  sortir  même  pour  satisfaire  aux 
besoins  les  plus  pressans  de  la  nature,  leur 
auroient  bientôt  rendu  leur  existence  in- 
supporiable ,  et  n'auraient  pas  manqué  de 
î'a[)ré:.'er  s'ils  n'eussent  trouvé  le  moyen 
«r.-idoucir  le  cœur  d'une  rnukltresse  ,  qui 
leur  iit  pas5,t3r  des  provisions  par  un  trou  , 
«;t  qui ,  à  force  de  beiîes  |>roiiie:s5es  ,  consen- 
tit à  ouvrir  la  porte  pour  reiiouveller 
iair. 

Pt  Tidûnt    leur   détention  ,    les     Officiers 
leur:  camarades  eurent  toutes  les  attentions 
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possibles  pour  diminuer  riioireur  de  leur 
afJVeuse  situation  ,  et  leur  laisoit  espérer 
d'être  bientôt  délivrés  ,  au  moyen  d  •  l'en- 
tremise de  leur  Général.  Mais  an  bout  do 
tn  is  jours  ,  ils  reçurent  nn  message  par  un 
Ofilcier  du  Major  Carter,  alors  à  Rutland. 
11  leur  témoignoit  tout  son  chagrin  d'avoir 
en  quelque  sorte  contribué  à  leur  déten- 
tion et  se  plaignoit  en  même  tems  que  ses 
représentations  sur  les  traitemens  injustes 
et  cruels  dont  ils  étoient  la  victime  n'eussent 
produit  d'autre  effet  qu'une  lettre  du  Gé- 
néral Phillips  ,  dont  le  Major  leur  avoit 
transcrit  une  partie.  Il  blamoit  dans  les 
ttrmes  les  plus  forts  leur  imprudence  d'avoir 
fidt  attention  aux  insultes  des  habitans  , 
ajoutant  qu'ils  ne  dévoient  pas  plus  les 
écouter  que  des  ciisd'oye,  etconcluoit,  eu 
disant,  que  pour  lui  il  ne  se  mèleroit  [ias 
d'une  partie  de  coups  de  point.  Je  ne  puis 
ni'empécher  de  censurer  la  conduite  da 
Général  Phillips.  Car  s'il  avoit  ses  raisons 
pour  ne  pas  s'adresser  au  Général  Heath , 
il  ne  devoit  pas  répondre  avec  cette  dureté  , 
sur-tout  considérant  que  des  trois  il  y  en 
avoit  deux  innocens  de  la  faute  qu'en  leur 
reprochoit.    En  même    tems  ,  le   Gêna  al 
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aiiroit  du  se  rappelîer,  que  son  propre  em- 
portement étoit  en  ce  moment  même  la 
cause  des  arrêts  qu'il  gardoit  dans  sa  mai- 
son. 

En  conséquence  du  message  du  Major 
Carter,  ces  infortunés,  dont  deux,  comme 
je  viens  de  l'observer ,  n'avoient  jamais  été 
coupables  du  crime  qui  leur  étoit  imputé , 
et  avoicnt  trouvé  quelque  consolation  à 
réiîécliir  qu'ils  souffroient  par  la  volonté 
de  leur  Couimàndant ,  que  c'étoit  pour  le 
bien  public ,  et  que  la  médiation  et  le  zèle 
de  leur  Général  leur  feroient  bien  obtenir 
justice  et  leur  liberté ;,  ces  infortunés,  dis- 
je  ,  se  trouvèrent  réduits  à  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  défense. 

Ils  allèrent  donc  trouver  un  Avocat ,  dont 
on  est  £Ùr  de  trouver  le  secours  dans  tous 
les  pays  ,  moyennant  certaines  considéra- 
tions. Le  savant  homme  de  loix  ,  après  avoir 
éxara  Iné  l'ordre  d'emprisonnement ,  et  s'être 
informé  soigneusement  de  l'état  de  leurs 
finances  ,  leur  donna  à  entendre  ,  qu'il 
pourroit  prouver  une  nullité.  Car  cet  ordre 
portoit  qu'ils  étoient  coupables  d'un  crime 
contre  les  Etats ,  tandis  qu'il  étoit  évident 
que  le  délit  dont  ils  étoient  accusés  ,  n'in- 


DANS     l'AbiÉRIQTJE    SEPT.      197 

téressoit  que  l'état  de  JVIassachusett  où  ils 
se  trouvoient  alors  ;  mais  il  ajouta  que  pour 
mettre  la  cause  sous  les  yeux  de  la  Cour, 
durant  les  assises  qui  se  tenoient  alors  ,  les 
honoraires  seroient  considérables.  Ses  pro- 
positions ,  tout  exorbitantes  qu'elles  êtoient , 
furent  acceptées  promptement  et  par  ce 
îuoyen  ,  ils  se  virent  libres  de  sortir  de 
l'horrible  dopgeon  où  ils  languissoient , 
observant ,  en  le  quittant ,  qu'ils  n'avoient 
guère  plus  à  se  louer  de  l'humanité  de  leur 
propre  Général  que  de  la  justice  des  Amé- 
ricains. 

J'ai  déjà  fait  quelques  remarques  sur  le 
pied  où  est  chez  eux  la  discipline  Militaire  , 
et  la  persécution  dont  ces  trois  infortunés 
ont  été  l'objet,  peut  vous  donner  une  idée 
des  bases  dejustice  et  d'équité  sur  lesquelles 
portent  leurs  loix  civiles ,  et  dans  le  cas  où 
ils   obtiendroient   leur    indépendance  ,   (i) 

(1)  Je  remarque  que  toute  les  fois  qu'un  peviple 
veut  secouer  le  joug  qui  pose  sur  sa  tête  ,  on  ne 
manque  jamais  de  l'effraj  er  par  les  appréhensions  de 
l'anarchie  et  du  d(!:sordre.  Sans  doute  la  nation  g(^né- 
reuse  qui  biise  s -/s  chai  nés  n'ignore  pas  que  L'anar- 
chie est  in('\  ilable  au  moment  d'une  Révolution  .  et 
que  ce   n'est   que  par  la  lict-'nce  qu'on   arrive  à  la 
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de  l'anarchie  et  de  la  confusion  où  ils  tom- 
beroient ,  faute  de  Magistrats  doués  d'un 
cœur  droit ,  pour  mettre  en  vigueur  les  loix 
de  la  justice.  Le  nuage  qui  couvre  les  yeux 
des  Américains  se  dissipera  bientôt,  et 
alors  ils  verront  clairement  avec  quelle 
fu  este  précipitation  ils  ont  renoncé  au  con- 
tentement ,  au  bonheur ,  aux  droits  et  pri- 
vil  £es  innombrables  dont  ils  jouissoient 
sous  notre  Gou  ernement.  Peuple  abusé  ! 
Tu  vas  reconnqître  ton  erreur ,  mais  il  sera 
trop  tard.  Ce  n'est  pumt  par  esprit  de  parti 
que  j'en  parle  ainsi.  Je  suis  sûr  qu'il  n'en 
existe  pas  un  seul ,  si  aveuglé  qu'il  soit  par 
les  attraits  de  l'indépendance  ,  qui ,  la  main 
sur  son  cœur,  puisse  dire  qn'il  éprouve  la 

Liberté.  Elle  a  prévu  ces  désordres  qu'on  se  plait  à 
exagérer;    elle  sait  que  ces  mêmes  gens  qui  crient  i 
l'anarclue  sèment  l'or  et  les  pamphlefs  pour  en  pro- 
longer la  durée,  et  pour  ramener  à  l'esclavage  parla 
fatigue  de  la  licence.  Mais  elle  méprise  et  la  logique 
du  Despotisme,  et  les  petites  menées  de  gens  asse?  vils 
pour  sacrifier  tout  à  leurs  intérêts ,  assez  sots  pour  ne 
savoir  rien  calculer,  ^ssez  maladroits  pour  voir  éven- 
ter toutes  leurs  mines  ,  assez  desespérés  pour  se  des* 
honorer   de  gailé   de  cœur  à  la  face  de  l'univers  .et 
nen  marche  pas  moins  fièrement  à  son  but. 
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paix  et  le  bonheur  auxquels  il  étoit  nccou- 
tumé,et  qui  puisse  se  flatler,  en  jettant  les 
yeux  sur  l'avenir ,  selon  les  probabilitc's 
liumaines ,  d'en  jouir  encore  lui  et  ses 
enfans. 

Un  grand  nombre  ouvrent  leur  esprit  à 
la  conviction,  et  desireroient  se  rétracter, 
mais  le  respect  humain  ne  leur  permet  pas 
de  revenir  sur  leurs  pas  ,  et  plutôt  que  de 
renoncer  à  des  principes  adoptés  avec  trop 
de  précipitation  ,  ils  aiment  mieux  sacrifier 
leur  vie  et  leur  fortune.  On  peut  différer 
d'opinion ,  mais  c'est  le  comble  de  la  folie 
de  se  refuser  à  la  conviction.  Puissent  leurs 
esprits  bientôt  s'y  ouvrir  !  Puisse  une  union 
durable  renaître  entre  la  mère  patrie  et 
ses  Colonies  !  C'est  le  vœu  le  plus  ardent 
de  votre   etc. 

Je  suis,  etc. 


î^  4 
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LETTRE    LVII. 

Mystic ,  dans  la  nouvelle  Angleterre. 
6  Novembre  1778. 


IVX  ONCHERAMI, 

Je  ne  vous  accuse  pas  de  négligence^  mais 
il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  reçu  de  lettre 
de  vous.  Votre  amitié  pour  moi  est  si  sin- 
cère que  conformément  à  ma  première 
requête ,  sans  doute  vous  avez  répondu  à 
toutes  mes  lettres  ;  ce  retard  ne  doit  être 
attribué  qu'à  ma  situation  présente  et  qu'au 
malheur  de  n'avoir  pas  d'amis  à  New-York 
qui  puisse  me  faire  tenir  les  vôtres.  Beau- 
coup d'Ofiiciers  ont  reçu  les  leurs ,  et  j'ai 
eu  le  bonheur  d'apprendre  par  le  Capitaine 
JB....,  à  qui  vous  avez  écrit,  que  vous  jouis- 
sez d'une  parfaite  santé  ,  et  que  vous  rési- 
dez toujours  dans  le  vieux  manoir  de  vos 
pères  5  à  Norfolk.  Je  ne  réclame  pas  votre 
promesse  de  répondre  pour  celle-ci  ;  atten- 
dez-en je  vous  prie  une  autre.  Il  est  incer- 
tain qu'aucune  lettre  puisse  me  parvenir 
înainienant ,  car  le  Congrez]  a  pris  la  réso- 
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lution  de  faire  marcher  l'armée  pris cmii ère 
de  l'Etat  de  Massachusett  à  Charlotte-vilie , 
en  Virf^inie  ,  où  l'on  a  dressé  des  barraques  , 
et  où  les  troupes  seront  plus  à  portée  d'être 
mieux  approvisionnées 

A  la  première  nouvelle  de  cette  resolu- 
tion du  Congrez  ,  chacun  de  nous  a  été 
frappé  d'étonnement  ;  mais  il  ne  faut  pas 
beaucoup  réfléchir  pour  se  convaincre  que 
l'intention  du  Congrez  en  faisant  faire  à 
nos  troupes ,  neuf  cent  milles  ,  au  cœur  de 
riiyver  est  de  les  engager  à  déserter  en 
grand  nombre  ,  plutôt  que  d'endurer  de 
pareilles  fatigues.  Le  Général  Washington 
a  eu  l'humanité  d'ordonner  de  fournir  des 
chariots  pour  les  femmes  et  pour  les  en- 
fans  ;  ce  qui  ajoute  à  la  détresse  de  nos 
soldats  ,  c'est  le  mauvais  état  de  leurs  ha- 
bits. Ils  n'ont  que  des  justes  au  corps  faits 
avec  leurs  surtouts  d'hyver,  pendant  qu'ils 
étoient  en  Canada  ,  et  ce  qui  est  encore  plus 
mortifiant ,  un  Vaisseau  vient  d'arriver  de- 
puis deux  jours  de  New-Yorck ,  avec  des 
habits  pour  l'armée.  Cependant  ils  ont  be- 
soin de  souliers  ,  de  chemises ,  de  bas  et 
de  guêtres  ^  et  ils  sont  sur  le  point  d'être  en- 
voyés aux  environs  de  la  rivière  James ,  en 
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Virginie.  Le  Général  Phillips  n^  demandera 
pas  de  grâce  au  Générai  Heath ,  autrement 
il  n'auroit  pas  sans  doute  été  assez  dépour- 
vu d'humanité  pour  ne  pas  différer  le  dé- 
part d'une  semaine  ;  espace  de  tems  pen- 
dant lequel  les  soldats  auroient  pu  être  ha- 
billés ;  pour  le  moment  tout  est  ici  dans  la 
plus  grande  confusion.  La  première  divi- 
sion doit  se  mettre  en  marche  le  dix  du 
courant ,  et  les  autres  suivront  dans  le  même 
ordre  qu'elles  sont  venues  de  Saratoga  à 
Cambridge. 

Le  défaut  d'argent  nous  met  dans  le 
plus  grand  embarras  et  nous  ne  savons 
comment  nous  mettre  en  route.  Il  n'en  est 
point  arrivé  de  New-Yorck ,  et  pour  nous 
en  consoler,  le  Commandant  en  chef  a 
écrit  au  Général  Phillips,  que  l'intention 
de  sa  Majesté  est  de  ne  plus  envoyer  d'ar- 
gent comptant  à  l'armée  de  Saratoga.  Sans 
doute  ce  refus  est  combiné  pour  ne  pas 
faire  circuler  parmi  les  Américains  une 
somme  aussi  considérable  qu'il  la  faut  pour 
le  payement  de  notre  armée  .  circulation 
qui  deviendroit  un  motif  de  nous  retenir 
plus  long-tems.  Ce  motif  est  sans  doute  très 
bon  j  mais  que  deviendront  de  pauvres  Ofii-, 
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ciers  qui  ont  bien  de  la  peine  à  subsister 
avec  leur  paye  ?  Peu  importe  ,  me  direz- 
vous  ,  l'intérêt  personnel  doit  céder  au  bien 
public.  Nous  avons  donc  recours  à  la  seule 
ressource  qui  nous  reste ,  celle  de  tirer  des 
lettres  de  change  sur  le  trésorier  de  l'ar- 
mée. Mais  vous  ne  pouvez  imaginer  les 
tristes  effets  qui  en  résultent.  Cet  expé- 
dient causera  infailliblement  la  ruine  dij  la 
moitié  des  Officiers.  Car  ce  n'est  qu'avec 
la  plus  grande  peine  qu'on  parvient  à  es- 
compter un  billet  ;  encore  n'est  -  ce  qu'en 
papier  monnoye  ,  qui  baisse  si  prodigieu- 
sement qu'il  perd  bientôt  un  tiers  de  sa 
valeur.  Depuis  notre  arrivée ,  il  est  si  fort 
tombé  que  nous  avons  eu  soixante  et 
soixante- dix  dollars  pour  une  gninée  ;  mais 
en  escomptant  on  ne  peut  en  avoir  que  qua- 
rante; encore  est-ce  avec  peine.  Joignez  la 
.baisse  à  l'escompte  et  jugez  qu'elle  perte 
on  doit  faire  sur  chaque  billet.  C'est  peut- 
être  une  politique  judicieuse  de  retenir  en 
ce  moment  la  paye  des  troupes  ;  mais  en 
même  tems  cette  politique  est  infiniment 
préjudiciable  à  la  fortune  des  individus. 
Car  je  puis  vous  assurer  comme  un  fait 
que  pour  un  billet  de  dix  livres  on  n'a  réel- 
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lement  guéres  plus  de  six  guinées  et  de- 
mie ,  et  toujours  dans  la  même  propor- 
tion. 

Les  'Iiabitans  de  Massacliusett  veulent 
certainement  entretenir  le  crédit  de  la  nion- 
noye  du  Congrez  et  le  soutiennent  plus 
que  ceux  du  Sud  ,  de  la  Caroline  et  de 
Virginie  ,  qui  dans  le  cours  de  leurs  trai- 
tes considérables  ,  sont  forcés  de  prendre 
cette  mouRoye  en  payement ,  et  qui  sen- 
tant bien  toute  1  incertitude  de  sa  valeur  , 
se  liâtent  de  réaliser.  En  conséquence  ,  sans 
être  arrêtés  par  la  distance  qui  sépare  leurs 
provinces  de  Boston ,  ils  viennent  faire  des 
échanges  avec  notre  armée  ;  et  n'ignorant 
pas  les  risques  qu'ils  courent ,  ils  sont  très 
délians  et  très  circonspects.  Mais  comme 
les  habitans  du  Sud  ont  des  sentiniens  plus 
nobles  et  connoissent  mieux  les  principes 
des  Officiers  Anglois ,  ils  entrent  en  con- 
versation avec  nous  ,  lorsque  nous  passons 
auprès  d'eux,  et  nous  demandent  franche- 
ment si  nous  avons  besoin  de  papiers  dol- 
lars. Ils  se  défient  davantage  des  Allemands  ; 
car  deux  Officiers  de  cette  Nation  ne  pou- 
vant en  avoir  autant  qu'ils  en  avoient  be. 
soin  firent  informer  contre  l'homnie  qui  les 
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leur  offroit ,  et  qui  fut  envoyé  en  prison  à 
Boston.  La  présence  de  ces  conimerçans  de 
papier-monnoye  est  très  incertaine.    Tan- 
tôt on  n'en  voit  pas  paroitre  de  plusieurs 
jours;  tantôt  on  en  voit  une  où  deux  dou- 
zaines  à  la  fois  :  alors  nous  nous  empres- 
sons de  faire  notre  échange.   Un  jour  les 
guinées  ont  haussé  de  vingt  cinq  et  vingt- 
six  dollars  jusqu'à  trente  six  ,  et  lorsqu'une 
fois  elles  haussent  ,  elles  ne  baissent  plus. 
Peu  de  jours  après  il  y  a  eu  une  assemblée 
des  Commandans  des  différens  corps  chez 
le  Général  Phillips  ,  pour  délibérer  sur  les 
moyens    de  se  procurer  de   largent   pour 
tous  les  régimens.  Différrins  expédions  ont 
été    proposés ,  et    le    Trésorier  général   a 
été  consulté,  mais  on  ne  pouvoit  s'accor- 
der sur  aucun,  lorsqu'un  des  Commandans 
observa  au  Général  Philii}>s  qu'il  étoit  im- 
possible  que  les  troupes  pussent  marcher 
sans  argent ,  et  qu'il  savoit  à  n'en  pas  dou- 
ter que  les  Officiers  de  son  régiment  n'a- 
voient  pas  vingt  dollars  enlr'eiix  tous.    Le 
Général  Phillips ,  avec  une  chaleur  qui  té- 
moignoit  assez  ses  bonnes  intentions  lui  ré- 
pondit: ce  Bon  Dieu  1  Sir,  que  vovdez-vou'î 
>>  que  je  fasse  ?  Je   ne  puis  battre  mon- 
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35  noyé.  Je  voudrois  que  vous  pussiez  dé- 
D3  chirer  mon  corps  en  papier  dollars  ;  j'y 
D5  consentirois  de  grand  coeur  pour  l'avan- 
33  tage  des  troupes.  33  Enfin  il  a  été  résolu 
que  le  Trésorier  général  feroit  tous  ses 
efforts  pour  remédier  à  cet  inconvénient. 
Ses  efforts  ont  été  fructueux ,  et  le  lende- 
main il  s'est  procuré  une  somme  considé- 
rable qui  sur  le  champ  a  été  distribué  aux 
différens  régimens.  Elle  est  suffisante  pour 
mettre  les  troupes  en  état  de  marcher  ,  et 
îe  Trésorier  doit  aller  à  New-Yorck,  dans 
l'espérance  que  le  Commandant  en  Chef 
consentira  à  donner  quelque  argent  à  rai-^ 
son  de  la  conjoncture. 

Un  officier  logé  avec  moi  a  été  chargé 
d'aller  porter  cette  monnoye  aux  Piégimens 
en  quartier  à  Rutland.  Vous  auriez  ri  de 
l'embarras  où  il  s'est  trouvé  pour  placer 
sur  lui  le  papier  dollars  ,  car  il  n'étoit  pas 
sans  quelqn'appréhension  d  être  attaqué  en 
route,  et  la  nuit  étoit  fort  noire.  Il  n'avoit 
guère  que  deux  cent  livres  sterling  à  porter; 
mais  cette  somme  en  papiers  dollars  ,  ne 
laissoit  pas  que  de  faire  un  certain  volume. 
L  expédient  qui  a  paru  le  plus  sur ,  a  été 
de  la  coudie  dans  la  doublure.  En  consé- 
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quence  il  a  fait  découùre  son  ]ia])it  pour 
y  coudre  les  dollars  ,  et  est  arrivé  sain  et 
sauf  à  Rutland  où  sa  présence  a  fait  le 
plus  grand  plaisir.  Sans  c'e  secours  qui  ve- 
noit  si  fort  à  propos  ,  tout  auroit  été  dans  le 
plus  grand  désordre ,  car  benucoup  d'officiers 
plutôt  que  de  partir  sans  argent  sétoient 
faits  arrêter,  et  se  rendoient  en  prison. 

Si  ce  n'étoit  la  détresse  d^s  soldats  , 
ce  départ  ne  seroit  pas  désagréable  pour 
moi  ,  puisqu'il  me  fournit  une  occasion 
de  voir  le  midi  de  l'Amérique  ,  que  j'étojs 
fort  curieux  de  connoitre  d'après  le  récit 
que  ](in  ai  entendu  faire ,  comme  de  Pro- 
vinces infiniment  supérieures  à  tous  égards 
à  celle-ci.  Il  y  a  d'ailleurs  quelque  conso- 
lation à  penser ,  après  les  cruautés  et  les  bar- 
baries que  les  troupes  ont  éprouvées  depuis 
leur  arrivée  ici,  que  nous  abandonnons  en- 
fin une  contrée  où  l'on  connoil  si  peu  les 
droits  de  l'hospitalité  ,  et  qui  dans  les  tems 
les  plus  florJssans  et  les  plus  paisibles  n'a  ja- 
mais eu  la  réputation  de  traiter  les  étrangers 
avec  beaucoup   de    courtoisie. 

Comme  je  suis  entièrement  occupé  pour 
le  présent  des  préparatifs  nécessaires  pour  ce 
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long  voyag^e  ,  j'espère  que  vous  excuserez 
îa  brièveté  de  cette  lettre.  Je  saisirai  toutes 
les  occasions  qui  se  présenteront  pour  vous 
donner  de  mes  nouvelles. 

Je  suis  &c. 


LETTRE  LVIIÎ 
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LETTRE     L  y  I  I  I. 

S/W-ru'PoJ's  Fc.rry,  sur-  les  bords  de  la  VotUvarii , 
xo  Dccombie  1778. 


ON    CHER    AMI, 

En  quittant  la  nouvelle  Angleterre  ,  j'ai 
rejoint  le  Régiment ,  au  moment  qu'il  vencit 
de  traverser  la  Rivicre  de  Connecticut  ,  h 
Endiîeld;  mais  en  route,  il  s'en  est  fallu  de 
bien  peu  qu'un  officier  et  moi  nous  n'al- 
lassions coucher  en  prison.  Comme  nous 
voyagions  de  nuit,  nous  rK)us  sommes  éga- 
rés et  sommes  entrés  dans  la  ville  de  Sprlug- 
iield  ,  qui  étoit  hors  de  la  route  qui  nous 
étoit  tracée  ,  et  où  est  malheureusement 
le  grand  entrepôt  de  toutes  les  [irovi- 
sions  militaires  pour  l'état  de  JMassachusets. 
Heureusement  pour  nous  ,  le  maître  de  la 
maison  où  nous  sommes  entrés  étoit  un 
ami  du  Gouvernement;  il  nous  a  fait  ca- 
cher ,  et  avant  la  pointe  du  jour  ,  nous  nous 
sommes  empressés  de  partir.  Nous  aurions 
pu  prouver  clairement  qne  c'étoit  un  ac- 
cident ;  mais  ces  américains  n'auroient  pas 
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entendu  raison,  et  n'auroientpas  manqué  de 
témoins  prêts  à  jurer  que  nous  étions  venus 
comme  des  espions  ,  ou  pour  mettre  le  feu 
à  ieùr  arsenal. 

Dans  une  petite  ville  du  Connecticut,  nom- 
mée Sharon  ,  que  nous  avons  traversée ,  on 
voit  un  moulin  fort  curieux,  dont  l'inventeur 
est  un  Joël  Harvey  ,  qui  en  a  eu  jiour  ré- 
eompfense  viiVgt  livres  de  la  société  des  arts 
et  des  sciences.  Une  seule  roue  fuit  tout 
mouroii".  Il  y  a  deux  pièces  où  le  bled  est 
lïiouîu  ,  deux  autres  où  il  est  bluté  ,  une 
cinquième  où  il  est  battu,  une  sixième  où 
il  est  vanné  ,  dans  une  autre  le  chanvre 
èl  le  lin  sont  battus ,  et  dans  une  huitième 
il  est  préparée.  "Ce  qtii  ajoute  au  mérité  de 
cette  ing^énieuse  constriiction,  c'est  cju'on 
peut  discontinuer  chaque  partie ,  sans  nuire 
au  mouveinônt  des  autres. 

Plusieurs  places  du  Connecticut  ont  une 
junsdictiouet  tin  rerHtoire,  telles  sont  celles 
d'Eirfreld  ,  de  S'uftïeîd.  Ce  ne  sont  pas  des 
viîîes  régulières  comine  en  Angleterre.  C'est 
tin  certain  nombre  de  maisons  dispersées  sïir 
une  grande  étendue  de  terrein  ,  appartenant 
à  une  corporation. qui  envoyé  des  répré'sen- 
tatts  à  rassemblée  générale  des  Etats.  C'est 
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au  centre  lie  ces  jurisdictions qu'est  l'église, 
avec  uu  petit  nombre  de  maisons  qui  l'er;- 
vironneat.  Quelquefois  même  elle  est 
isolée.  Il  est  fort  désagréable  quand  on  ar- 
rive faligué  d'une  longue  marche ,  d'ap- 
prendre qu'on  est  dans  la  ville  ,  mais  que 
l'église  et  l'auberge  qui  l'avoisinent  sont  à 
sept  ou  huit  milles  plus  loin. 

Toutes  les  maisons  sont  bâties  sur  le 
même  plan  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier , 
La  plupart  ne  sont  qu'à  moitié  finies  ;  Il  n'y 
a  que  des  pièces  de  charpente  à  peine  dé- 
grossies, pour  soutenir  le  bâtiment.  On  m'a 
appris  que  quand  un  homme  construit  uve 
maison  ,  il  la  laisse  dans  cet  état  jusqu'à  ce 
que  son  fils  se  marie.  A  cette  époque  il  la 
continue  pour  la  mettre  en  état  de  loger  sa 
famille  et  le  père  et  le  fils  vivent  sous  le 
même  toit,  quoiqu  ils  fassent  deux  maisons. 
A  l'extérieur  tous  les  brttimens  paroissent 
complets  et  les  fenêtres  sont  toutes  viti^es  , 
mais  en  y  entrant,  on  s'apperçoit  bientôt  que 
ie  proprétaire  n'a  pas  été  en  état  derachever. 
Ar/mt  de  travereer  la  rivière  du  Nord  , 
nous  sommes  arrivés  àFisliKill^  ville  qui 
n'a  pas  plus  de  cinc[aante  maisons  sur  une 
*^ tendue    de    prjs    de  trois  milles  ,    Mais 
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comme  elle  a  été  le  principal  entrepôt  de 
rarmée  de  Washington  ,  il  y  a  des  niaga- 
vsias  ,  des  hôpitaux  ,  des  boutiques  dont  la 
réunion  forme  elle  même  une  ville.  Tous 
ces  bàlimens  ont  été  construits  près  d'un 
bois,  an  pied  d'une  montagne,  où  se  trouve 
niie  grande  quantité  de  huttes;  c'est  là  que 
î'armée  Américaine  étoit  en  quartier  d'hy- 
ver,  et  elle  doit  y  retourner  l'année  prochaine. 
C'est  un  bien  foible  abri  contre  les  liyvers  ri- 
goureux de  ce  pays,  et  leurs  troupes  doivent  y 
être  bien  malade-s  ,  car  ces  huttes  ne  consis- 
tent qu'en  petits  murs  faits  avec  des  pierres 
inégales ,  dont  les  intervnles  sont  remplis 
a\  ec  de  la  boue  et  de  la  paille  ,  quelques 
planches  en  forment  le  toit  ;  la  cheminée  est  à 
une  des  extrémités  et  à  côté  de  la  porte.  Près 
des  magazins  sont  des  barraques  bien  cons- 
truites, avec  une  prison  environnée  de  haute 
palissades  ,  il  y  avoit ,  qnand  nous  y  pas- 
sâmes un  assez  grand  nombre  d'infortunés 
amis  du  gouvernement  ,  qui  ont  été  saisis 
au  milieu  de  leurs  habitations  pour  avoir  re- 
fusé de  prêter  le  serment  d'obéissance  ^nux 
Etats  unis,  ils  y  étoient  détonus,  jusqu'à 
ce  qu'on  eut  préparé  la  chaloupe  qui  doit 
!<•'■>  coîiuuire  à  New-Yorck  ;  car  les  Améri- 
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caîns  sont  si  fort  oppresseurs ,  qu'ils  ne  per- 
mettent à  personne  cj*^;. rester  neutres  ,.  et  ils. 
foreent  tous  les  habitnns  tîo  prêter  sonnent 
ou  de  quitter  le  pays.  En  traversant  Ja  ri- 
vière nous  vîmes  deux  fortes  clialoupas  char- 
gées de  loyalistes  ,  dont  plusieurs,  à  ce  (jue 
nous  dirent  les  mai'iniers,  avoient  laissé  de 
belles  maisons  et  des  plantations  étendues 
et  bien  cultivées.  i;^,^- 

Le  gétu-ral  Washington  n'étoit  pas  çans 
craindre  que  Sir -Henry  Clinton  ,  ne  lit  quel- 
que efiort  pour  nous  reprendre,  soit  en- se 
portant  sur  la  rivière  du  Nord,  sojt  pen- 
dant notre  marche  à  travers  les  Jerseys  ; 
en  conséquence  il  a  pris  toutes  les  précau- 
tions possibles,  pour  déconcerter  tous  les 
plans  qu'on  pourroit  former.  A  sonarrivée 
à  Fisli-Kill ,  il  a  fait  marcher  sop  armée 
vers  le  centre  de,s  Jerseys  ,  et  a  détaché  un 
corps  considérable  de  troupes  pour  nous 
escorter ,  et  telles  étoient  ses  craintes  qu'on 
ne  vint  nous  délivrer,  que  chacune  de  nos 
brigades  étoit  gardée  par  une  brigade  armée, 
dont  les  soldats  marchoient  en  colonnes 
stKréc.si.  Quant  aux  Officiers ,  on  y  faisoit 
peu  d'attention  ,  parce  que  nous  avions  don- 
né  notre  parole  par  écrii  ,    avant  de   qnit- 
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ter  la  nouvelle  Angleterre.  Maintenant  qite 
nous  avons  passé  la  Delaivare  la  milice  de 
Pensylvanie  est  chargée  de  nous  garder ,  e^ 
les  brigades  qui  nous  ont   escortés  en    tra- 
versant New- York  et  les  Jerseys,   vont  re- 
joindre l'armée  de  Washington.  - 
Dans  ma  première  lettre,  je  vous  ai  fait' 
part-  de  mes  idées  ,  sur  l'importance  qu'il  y 
avoit  de  se  rendre  maître  de  la  rivière    du 
Nord,  et  en  la  passant,   je  me  suis   con- 
firmé dans  mon   opinion.   Car   les  Améri- 
cains jugeant  que  notre  plan  de  campagne 
eti  1777,  étoit  de  nous  rendre  maîtres  de  la 
rivière  du  Nord,  et  par  ce  moyen  de  couper 
Ja   Communication   entre  les  provinces  de 
l'Est  et  celles  de  l'Ouest ,  après  la  prise  des 
forts  Montgommery  et  Clinton  ,  lorsqu'ils, 
eurent  vu  nos  troupes  s'avancer  jusqu'à  VE- 
sopus  et  de  là  retourner  à  New-Yorck ,  ils 
commencèrent  sans  tarder, à  fortifier  West- 
Point,  qui  n'est  pas  encore  fini ,  mais  quand 
il  le  sera,  il  deviendra  imprenable,  et  em- 
pêchera toutes  les  flottes  possibles  ,  de  pas- 
ser. En  effet  c'est  une  pointe  de  terre  c^^i 
s'avance  dans  la  rivière,  y  forme  un  tour- 
nant ,  et  en  mënie-tems  la  rétrécit  au  point 
qu'il    commande    absolument  le  passage  , 
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en  cet  endroit.  Sans  doute  les  An^éricams 
ont  fait  choix  de  ce  poste,  comme  du  pU^s 
important  à  fortifier  ,  et  de  Fish-i^iU, 
comme  d®  ^^  place  la  niieux  située ,  pour 
être  un  ent-epôt  de  vivres  et  4'ftutres  îTm- 
nitions ,  car  elle  se  trouve  3ur  la  grande 
route  de  Connectiçut  et  prés  de  la  rivière 
du  Nord.  Ce  poste  essentiel  de  WestPpJut 
met  les  Américains  à  portée  de  rester 
les  maîtres  de  la  rivière  du  Nord ,  et  d'ej^- 
tretenir  la  communication  entre  le^  prq- 
vinces  du  Nord  et  celles  du  Midi,  et  j'oso 
encore  assurer ,  non  eeulement  d'après  mes 
propres  idées ,  mais  d'après  qelles  de^  Apw^- 
riçains  eux-mêmes,  que,  fi  nous  euss-ioi^s 
gardé  la  possession  de  la  rivière  du  Nortj , 
la  guerre  seroit  à  présent  à- peu-près  ter- 
minée en  faveur  de  la  gvajnde  Breiagne. 
Ei%  traversant  les  Jerseys ,  j'ai  eu  beau- 
coup de  plaisir  à  voiries  cataractes  qui  sont 
sur  la  rivière  Passac ,  et  qui  différent  abso- 
lument de  celles  de  Montmorency ,  et  des 
autres  que  j'ai  vues,  h^  rivière  a  environ 
q/i'.iirante  veiv^es  de  largeur,  et  coule  avec 
ab'iez  de  rapidité,  jusqu'à  un  gouliVe  pro- 
fond qui  traverse  le  canal,  où  elle  tombe 
en  une  seule  nappe ,  perpendii3nlaire ,    de 
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soixante-dix  pieds.  Cet  abyme  ,  ou  fente  de 
rochers  ,  est  fermé  d'un  coté  ,  et  par  l'autre, 
l'eau  sort  avec  impétuosité ,  en  formant  un 
angle  aigu ,  pour  être  reçue  dans  un  large 
bassin  d'où  elle  serpente  à  travers  différens 
rochers  ,  et  déployé  un  canal  d'une  étendue 
considérable.  L'écume  forme  un  bel  arc  en- 
ciel  ,  à  la  magnificence  duquel  l'imagination 
ne  peut  rien  ajouter.  Ce  phénomène  ex- 
traordinaire doit  sans  doute  avoir  été  l'effet 
d'un  tremblement  de  terre.  Les  habitans 
qui  en  sont  voisins ,  racontent  une  histoire 
reçue  par  tradition ,  de  deux  Indiens  ,  qui 
s'étant  hazardés  d'approcher  de  trop  prés 
avec  leurs  canots  de  la  cataracte  ,  furent 
entrainés  dansle  précipice,  et  mis  en  pièces. 
Ce  qui  ajoute  encore  à  la  pompe  de  cette 
scène ,  est  une  autre  chute  à  trente  ou  qua- 
rante verges  de  la  première ,  où  l'eau  coule 
du  haut  de  quelques  rebords  de  rochers  , 
qui  ont  deux  ou  trois  pieds ,  ce  qui  produit 
lui  fort  bel  effet. 

J'ai  été  singulièrement  frappé  de  la  gran- 
deur de  la  rivière  du  Nord,  du  coup-d'^'csil 
majestueux  des  coteaux  qui  la  dominent 
d'un  côté,  et  des  belles  prairies  semées  de 
fermes    qui  s'étendent   de  l'aulre.    Ce  qui 
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l'embellit  encore,  est  sa  largeur  d'environ 
1111  mille  et  demi.  Quelques  charme  qu'eut 
pour  moi  la  vue  de  cette  rivière  et  des  oÎ3- 
jets  qui  l'environnoient ,  cette  douce  rêve- 
rie étoit  troublée  par  la  réflexion  involon- 
taire qui  se  présentoit  à  mon  esprit.  L'eau, 
me  disois  je ,  qui  me  porte  en  ce  moment 
dans  peu  d'heures  sera  à  New-Yorck,  but 
fortuné  vers  lequel  tendent  tous  nos  vœux... 
^"ous  me  pardonnerez  ces  idées  mélanco- 
liques ;  ce  .sont  les  effusions  de  la  nature , 
et  elles  m'échappent  malgré  moi.  mais  Je 
reviens  À  la  description  de  la  rivière.  Elle 
est  navigable  depuis  New-Yorck  jusqu'à 
Albany ,  pour  de  grandes  chaloupes.  De-là 
elle  communique  par  le  Moliawk  et  d'autres 
rivières ,  à  quelques  portages  près ,  dans 
l'intérieur  de  l'Amérique  ,  traverse  le  pays 
des  six  Nations  et  va  jusqu'au  lac  Ontario; 
ensuite  par  une  continuation  de  l'Kudson, 
ou  rivière  du  Nord ,  car  ces  deux  n'en  font 
qu'un,  elle  se  joint  avec  le  fleuve  saint  L:iu- 
rent,  et  traverse  le  lac  George,  le  lac 
Champlain  et  la  rivière  Sorel.  Cette  rivière 
mérite  la  plus  grande  attention,  et  sans  les 
débats  actuels ,  quelques  gens  de  génie , 
projettoient  d'ouvrir  un  passage  à  de  petites 
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GÎialoupes ,  par  le  moyen  de  lacs  et  de  ca- 
naux. Sans  doute  dans  un  siècle ,  elle  pour- 
ra porter  des  Lchooners  et  des  chaloupes  , 
ce  qui  doit  ajouter  beaucoup  au  commerce 
et  à  la  prospérité  de  l'Amérique. 

La  portion  du  New -Yorck  que  nous  avons 
traversée ,  nous  a  paru  bien  cultivée  ;  elle 
produit  toutCS  sortes  de  graines.  On  y  voit 
Abondance  de  bétails ,  de  porcs  et  de  vo- 
lailles. Quant  aux  Jerseys,  on  nons  le«  a 
fait  laisser  derrière  nous  dans  la  marche  et 
cela  avec  tant  d'exactitude  ,  que  je  n'ai  pu 
voir  ces  contrées ,  que  l'on  regardoit  avant 
la  guerre,  comme  le  jardin  de  l'Amérique. 

Avant  de  traverser  la  rivière  du  Nord  > 
nous  sommes  passés  par  une  petite  ville 
nommée  Ilopei  ,  principalement  habitée 
par  des  Hollandois.  Dans  la  maison  où  nous 
étions  loqés  ,  on  r.ous  témoigna  la  politesse 
la  plu9  attentive,  et  à  notre  départ,  ce  nô 
fut  qu'avec  peine  que  l'on  nous  laissa  paver 
notre  dépense.  Nous  conclûmes  de  cette 
géaérosité,  que  nos  hôtes  étoient  amis  du 
Gouvernement,  et  c[uelques  Officiers  ou- 
vrant leur  cœur  ,  parlèrent  très  librement 
sur  le  con;?,rès  ,  Washington  etc.  Ajoutant 
qu  il  éîoit  honteux  de  nous  laisser  faire  d^ 
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pareilles  dépenses,  et  que  le  congrès  de- 
vroit  bien  payer  pour  nous.  Dans  cet  ins- 
tant ,  le  maître  de  la  maison  sortit  de  la 
chambre  ,  et  au  moment  rpje  nous  montions 
à  cheval,  il  nous  présenta  nne  carte  exorbi- 
tamment  chère  à  tous  égards ,  dont  il  exi- 
gea le  paiement,  et  comme  nous  lui  objec- 
tions que  nous  lui  avions  payé  ce  qu'il  nous 
avoit  demandé ,  ce  Oui,  Messieurs,  répon- 
3)  dit-il;  mais  je  croyois  alors  que  le  con- 
»  grèâ  devoir  payer  toutes  vos  dépenses  ; 
5}  maintenant  que  je  sais  que  c'est  vous  , 
i3  je  ne  rabattrai  pas  un  liard.  33  Nous  lûmes 
donc  obligés  de  le  satisfaire.  Mais  cela  nous 
servit  de  leçon  pour  l'avenir,  et  nous  apprit 
à  prendre  garde  à  ceux  devant  qui  nous 
pouvions  nous  plaindre. 

Le  Trésorier,  comme  nous  nous  y  at- 
tendions ,  nous  a  rejoints  dans  les  Jerseys, 
ce  qui  nous  a  donné  les  moyens  de  conti- 
nuer notre  marche.  Il  nous  a  appris  que  Sir 
Henry  Merton  ,  proposoit  un  échange  <le  pri- 
sonniers pour  cet  hyver,  échange  injuste 
pour  les  Officiers  qui  ont  pris  la  phice  de 
ceux  qui  nous  ont  quittés;  cette  pariialité 
a  causé  beaucoup  de  mécontentement  ■  car 
I4  justice  veut  que  quand  on  doit  échanger 
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un  certain  nombre  de  prisonniers  ,  ils  doi- 
vent tirer  eux-mêmes  au  sort. 

Jusqu'ici  la  saison  a  été  très-douce  et  trés- 
niodérée ,  c'est  un  grand  bonheur  pour  les 
soldats  ,  qui ,  la  plupart  du  tems  ont  couclié 
dans  les  bois.  Mais  depuis  que  nous  sommes 
dans  des  pays  plus  peuplés,  ils  couchent 
dans  des  granges.  En  sortant  de  la  nouvelle 
Angleterre,  les  gelées  étoient  encore  fort 
piquantes.  Ici  nous  n'en  avons  plus,  parce 
que  nous  sommes  plus  au  Midi ,  et  plus 
nous  avançons ,  plus  nous  touchons  à  la 
fin  de  l'automne. 

Un  matin,  comme  nous  nous  remettions 
en  marche  par  un  fort  beau  tems  ,  quelques 
Ofîiciers  admiroient  la  beauté  du  matin. 
Une  vieille  femme  qui  étoient  dans  la  foule 
les  entendit,  et  s'écria  avec  colère,  ce  A  la 
i5  vérité  je  crois  que  le  bon  Dieu  est  deve- 
55  nu  Tory,  de  donnera  ces  Anglois,  un 
35  si  beau  tems  pour  faire  leur  route.   3} 

J'ai  couché  dans  une  maison  dés  Jerseys  ; 
dont  le  propriétaire ,  en  sa  qualité  dami 
du  Gouverjiement ,  s'e.'':t  vu  obligé  de  laisser 
une  fort  belle  habitaiion,  prés  de  Treuton, 
et  s'est  retiré  en  cet  endroit  jusqu'à  la  fia 
de  la  guerre.   Cet  homme  m'a  fait  de  vives 
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plaintes  contre  la  conduite  de  nos  trouj^es, 
fjui  ont  pillés  amis  et  ennemis.  Il  observoit 
que  les  soldats  Anglois  se  contentaient  d'em- 
porter la  volaille  et  les  cochons ,  mais  que 
les  Ilessois  entroient  dans  les  maisons  ,  hri- 
soient  les  armoires  ,  enlevoient  habits,  vais- 
selles ,  et  tout  ce  qui  pouvoient  être  de  quel- 
que prix.  Pour  vous  donner  une  idée  delà 
fureur  de  piller,    qui  les  possède,   je  vous 
raconterai   ce    qu'il  m'a  dit    avoir  vu  lui- 
même.   Quelques  Allemands  étoient  entrés 
dans  une  maison  abandonnée  par  le  proprié- 
taire^ et  où  l'on  n'avoit  laissé  qu'une  mé- 
chante horloge  avec  des  tables  et  des  chaises. 
Bientôt  après ,  il  en  sortit  avec  la  sonnerie, 
la  pendule  et  tous  les  plombs.  Notez  qu'il 
fut  obligé  de  porter  cet  énorme  poids ,  outre 
son  havresac    et  son    fourniment ,  l'espace 
de  vingt  milles  avant  de  gagner  Ne  w-Yorck, 
où  le  plus  qu'il  pouvoit  en  avoir,  ctoit trois 
ou  quatre  Dollars.  Mon  hôte  ajouta  que  le 
ravage  des  Jerseys  ,  qui  confondit  les  amis 
et  les  gens  modérés,  avec  les  ennemis  ,  avoit 
fait    beaucoup    de  tort  à    notre  cause,    en 
rendant  ces  derniers  plus  fermes  dans  leur 
résolution ,    et   en    détachant  de    nous   un 
grand  nombre  des  premiers.  Des  récits  exa- 


222  Voyage 

gérés  cie  tous  les  excès  commis  par  les  Ati« 
giois,  et  coîisi(?;nés  dans  tous  les  papiers 
Aïiiéricains,  déterminèrent  ceux  qui  flot- 
toient  encore  ,  et  aigrirent  les  esprits  de 
icvîies  les  classes  des  colonies.  Il  iinit  par 
observer  en  soupirant,  que  le  ressentiment 
causé  par  les  déprédations  commises  dans 
les  Jersevs  ,  avoient  laissé  fort  peu  d'amis 
aux  Anglois,  dans  la  province. 

Les  habitans  du  New-Yorck ,  aussi  bien 
que  ceux  des  Jerseys,  sont  en  grande  par- 
tie,  la  postérité  des  premiers  Colons  qui  se 
sont  établis  dans  ces  provinces ,  et  qui  étoient 
HoUandois.  Leurs  descendaiis  semblent  avoir 
conservé  leurs  principes,  leurindiistrie,  leur 
frugalité  et  leur  assiduité  persévérente  à 
s'enrichir.  Avant  la  guerre,  ils  étoient  heu- 
reux et  dans  rahoiidance  ,  sur-tout  les  fer- 
auiers;  mais  maintenant  ils  sèment  et  plan- 
tent^ sans  savoir  qui  récoltera  ]e  IVuit  de 
leurs  travaux.  Tous  leurs  grains  et  leurs' 
autres  productions ,  sont  pris  pour  l'armée 
Continentale.  On  leur  donne  en  échange , 
des  certificats  pour  se  faire  paver  au  tré- 
sor pu]»lic  à  PJsiîadelphie.  Plusienrs  et  sur- 
tout ceux  qu'on  s'imagine  être  ennemis  de 
iii  cause  Américaine,   reçoivent. à  peine  dû 
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quoi  soutenir  leur  Rinaille  et  s'approvision- 
ner pour  riiy  ver  suivant.  Américains!  Peu- 
ple abusé.  Vous  voulez  élrc  indopendans  , 
et  ce  sont  là  les  fruits  heureux  de  vos  prin- 
cipes, (i). 

Dernièrement  j'ai  eu  beaucoup  de  plaisir 
à  rencontrer  un  oiseau  ,  particulier  à  l'A- 
mérique ,  nommé  le  luocqaeJir ,  nom  qu'il 
tire  de  la  facilité  avec  laquelle  il  imite  le 
chant  de  tous  les  oiseaux  qu'il  entend.  Son 
plumage  est  simple  et  peu  brillant.  C'est  un 
oiseau  d'été ,  très  diiiîciîe  à  élever ,  sa  voix 
est  très-mélodieuse  et  surpasseroit  à  mon 
avis  le  Rouge  Queue,  si  Ton  prenoit  pour 
lui  les  mêmes  soins.  Car  rien  n'est  plus 
étonnant  que  la  promptitude  avec  laquelle 
il  saisit  chaque  note  qu'il  entend.  J'en  ai 
vu  un  imiter  un  Coq  avec  une  t(  lie  perfec- 
tion, que  l'on  auroit  juré  qu'il  y  avoit  un 
Coq  dans  la  chambre.  Les  liai »ii ans  disent 
que  cet  oiseau  est  si  ombrageux,  que  si 
quelqu'un  découvre  son  nid  ,   qu'il  construit 

(  1  )  n  faut  convenir ,  que  ces  apostrophes  ,  qui 
ïeviehUelit  un  peu  ti'op  souvent ,  sont  bien  «itiaïiges 
daas  <la  touche  d'un  Anglois. 

"Note  du  Treuluc-tcxtr. 
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ordinairement  dans  des  buissons ,  et  regarde 
ses  œufs,  il  n'y  retourne  jamais.  Quand  on 
prend  un  de  ces  nids  ;  où  les  petits  sont  éclos, 
on  les  met  dans  une  cage;  mais  on  a  grand 
soin  de  la  suspendre  dans  un  endroit  où  la 
mûre  ne  puisse  pénétrer.  Car  si  elle  le  peut, 
elle  les  nourrit  deux  ou  trois    jours  ,    puis 
voyant  qu'elle  ne  peut  leur  rendre  la  liber- 
té ,  elle  s'envole,  après   quoi   les  petits  ne 
tardent  pas  à  mourir,  ne  pouvant  plus  man- 
ger la  nourriture  qu'on   leur  donne,    i^lais 
les  habitans  attribuent  leur  mort  à  la  mère, 
qui  ,    disent-ils  ,    les    dernières   fois  quelle 
leur  apporte  à  manger,  les  empoisonne  pour 
les  délivrer  de  leur  captivité.  Si  cela  étoit, 
cet  exeniDle  (i)  apprendroit  combien  il  ré- 
pui^ne  aux  principes  de  la  nature   d'empri- 
sonner aucun  de  ses  enfans ,   et  qu'elle  les 
rappelle  tous  à  haute  voix ,   à  la  jouissance 
de  la  liberté.  Mais  pour  le  présent,    il  me 
rappelle  ma  situation ,    et   je  ne    veux  pas 
ni'iîppesantir  sur  un  si  triste  sujet. 
Je  suis  etc. 


(  1  )  Cette  rëtlexion  est  un  peu  contradictoire  avec 
la  cause  que  l'auteur  défendoit  et  avec  le  mt^comentc- 
mcnt ,  (]uil  tcnioignc  contre  la  généreuse  resolution 
u  un  i)eui)lc  qui  vouloit  être  libre. 

LETTRE  LIX. 
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LETTRE    L  I  X. 

Lanças tre  ,   en  Pensylvanie  , 
16  Décembre  1778. 

O  N    C  II  E  R    A  M  I  , 


M 


Nous  restons  un  jour  où  deux  dans  cette 
ville ,  et  je  ne  puis  mieux  employer  mon 
loisir,  qu'en  vous  donnant  les  détails  de 
notre  marche  depuis  la  Dèlaware. Nous  avons 
traversé  cette  rivière  dans  des  scowls  ;  ce 
sont  des  batteaux  à  fond -plat ,  assez  lar^^es 
pour  contenir  un  chariot  et  des  chevaux. 
On  y  est  en  sûreté  ,  et  ils  sont  fort  en  usage 
en  ce  pays  ,  pour  passer  les  rivières.  Ils  sont 
garnis  de  rames  sur  celles  qui  sont  un  peu 
larges;  mais  au  dessus  d'une  crique  qui  est 
à  trois  milles  environ  de  cette  ville ,  et  qui 
s'appelle  Conestoga^  on  les  fait  aller  par 
le  moyen  de  cordes  attachées  aux  deux 
bords. 

Aprée  avoir  passé  la  Dèlaware,  on  dé- 
couvre une  nouvelle  contrée  ,  bien  cultivée 
et  très-peuplée.  Les  routes  sont  bordées  de 
fermes ,  dont  quelques  unes  sont  prèi  du. 
^orne  II,  P 
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chemin,  et  les  autres  ù  peu  de  distance. 
L'espace  qui  sépare  la  route  et  les  maisons, 
est  occupé  par  des  terres  à  bled  et  des  prai- 
ries. Une  partie  de  ces  maisons  est  en  pierre, 
avec  deux  étages ,  et  couverte  de  lattes  de 
cèdre;  mais  la  plupart  sont  de  bois,  et  les 
interstices  sont  remplis^  de  terre-glaise.  Les 
fours  sont  bâtis  à  peu  de  distance  de  la  mai- 
son, et  surmontés  d'iln  toit  ,  qui  lès  met 
à  couvert  des  intempéries  de  l'air. 

Les  fermiers  de  Pensylvanie  et  des  Jer- 
seys, font  plu b  d'attention  à  la  constrution 
de  leurs  granges,  qu'à  celle  de  leurs  mai- 
Bons.  Ce  bâtiment  est  à-peu-près  de  la  lar- 
geur d'une  église  de  campagne.  Le  toît  es* 
très-élevé  et  couvert  de  laites  qui  descen- 
dent des  deux  côtés ,  mais  dont  la  pente 
n'est  pas  trop  roide.  Les  murs  ont  environ 
trente  pieds  de  haut.  Au  milieu  est  l'aire, 
au-dessus  dfiquel  est  un  grenier  pour  le 
bled;  qui  ncât  point  encore  battu.  D  un  côté 
est  une  écurie  ,  et  de  l'autre  l'étable  aux 
vaches  ,  le  même  bétail  a  aussi  sa  loge  par- 
ticulière.. Au  bordulu  toit  de  ce  bâtiment, 
il  y  a  deux  grandes  portes  par  où  peuvent 
passer  un  chariot  et  un  cheval^  ainsi  faire 
à  battrç  le  bled,  le  grenier  au  foin,  la  re- 
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Xïiise,  l'écurie,  l'étable  aux  vaches,  sont 
tous  sous  le  même  toit. 

Les  Pensvlvaniens  sont  un  peuple  indus- 
trieux et  robuste.  La  plupart  cie.shabi  tans  sont 
aisés  ,  mais  ne  peuvent  être  regardés  comme 
riches  ;  car  on  l'est  rarement ,  quand  toute  sa 
fortune  est  en  terre.  Cependant  ils  sont  bien 
logés ,  bien  nourris ,  bien  vêtus ,  et  ce  dernier 
avantage,  ils  se  le  procurent  à  bas  prix.  Là 
classe  inférieure  manufacture  la  plupart  de 
ses  propres  habits  ,  soit  en  hl ,  soit  en  laine  , 
et  doit  toute  son  industrie  à  elle  nic'me  , 
n'ayant  qu'un  très  petit  nombre  de  noirs. 

Leur  manière  d'empêcher  les  oyes  de  pé- 
nétrer par  les  ouvertures  des  hayes  est  très 
singulière.  Ils  y  parviennent  au  moyen  de 
quatre  petits  bâtons ,  longs  d'environ  un  pied 
et  attachés  en  travers  au  col  de  ces  oiseaux. 
Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  combien  ils 
ont  l'air  embarassé,  quoiqu'il  soit  assez  amu- 
sant de  les  voir  se  promener  avec  cet  or- 
nement. Les  moyens  qu'ils  employent  pour 
empêcher  leurs  chevaux  de  sauter  par  dessus 
les  hayes  ne  sont  pas  moins  curieux  Ils  at- 
tachent au  col  du  cheval  une  pièce  de  bois 
à  l'extrémité  de  laquelle  est  un  crochet  qui 
s'arrélant  dans  la  haye ,  arrête  ranimai  au 
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moment  qu'il  s'élance  pour  la  franchir  ;  d'au- 
tres lient  ensemble  le  pied  de  devant  et  le 
pied  de  derrière  ;  ce  qui  le  force  de  mar- 
cher lentement,  mais  ces  deuxméthodes  sont 
extrêmement  dangereuses  pour  les  chevaux. 
Dans  la  nou'velle  Angleterre,  il  y  a  peu 
de  ruches  ;  mais  dans  cette  province,  il  n'y 
à  presque  pas  de  ferme  qui  n'en  ait  sept  ou 
iiuit.Il  est  assez  remarquable  qu'elles  se  soient 
si  fort  multipliées  ici.  Car  toutes  les  abeilles 
qui  sont  dans  ce  continent  ont  été  originai- 
rement apportées  d'Angleterre  à  Boston;  il 
y  a  près  de  cent  ans.  L'abeille  n'est  pas 
indigène  en  Amérique.  Les  premiers  plan- 
teurs n'en  observèrent  pas  une  seule  dans 
cette  immense  étendue  de  bois  qu'ils  abatti- 
rent, et  ce  qui ,  selon  moi,  en  est  une  preuve 
indubitable  ,  c  est  que  les  Indiens  qui  dans 
leur  langue  ont  donné  des  noms  à  tous  les 
animaux  naturels  à  leur  pays  n'en  ont  point 
pour  l'abeiîie  qu'ils  désignent  sous  le  nom 
de  Mouches  des  Anglais.  Sur  la  grande 
route  de  Philadelphie  à  cette  ville  sont  des 
pierres  millitaires  ,  qui  sont  les  premières 
que  j'aye  observées  dans  ces  contrées.  Car 
dans  d'autres  parties  les  habirans  n'estiment 
jt>i  distances  que  par  des  conjonctures.  Ce 


DA]SrS     l'Ami^RTQITE    sept.      5»'?/) 

n'est  pas  sans  une  grande  contrariët»^  que 
nonsnoiîs  sommes  crus  privés  du  plaisir  de 
voir  une  des  premières  cil  es  de  l'Amérique  , 
et  plusieurs  de  nous  se  sont  adressé  à  i'Of- 
ficier  commandant  qui  nous  escortoit  , 
pour  en  obtenir  la  permission  d'aller  dans 
cette  ville ,  en  lui  promettant  sur  notre  hon- 
neur de  rejoindre  les  troupes  le  soir.  Cet 
officier ,  fort  galant  homme  ,  y  consentit 
d'abord  de  la  manière  la  plus  honnête;  mais 
par  réflexion  ,  il  nous  dit  qu'il  ne  le  pouvoit 
pas  ,  parce  que  cette  condescendance  dé- 
plairoit  beaucoup  au  congrez.  Nous  nous 
sommes  consolés  de  son  refus  ,  dans  l'espé- 
rance qu'au  moyen  de  notre  échange  nous 
aurons  occasion  de  la  voir. 

Sur  une  grande  partie  de  notre  route  > 
nous  avons  trouvé  les  habitans  occupés  à 
faire  du  cidre.  Car  dans  presque  toutes  les 
fermes  ,  il  y  a  des  pressoirs  construits  ,  il  est 
vrai ,  de  différentes  manières.  Quelques  uns 
«e  servent  d'une  roue  faite  d'une  planche 
de  chêne  fort  épaisse ,  qui  tourne  sur  un 
axe  de  bois  ;  d'autres,  mais  c'est  le  plus  petit 
nombre  ,  font  usage  de  roues  de  pierre. 

Eu  traversant  la  Pensylvanie,  on  passe  en 
revue  presque  toutes  les  chinions  religieuses 
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possibles.  Rien  n'est  plus  étonnant  que  cette 
diversité  de  religion  ,  de  nations  ,  et  de 
langage  ,  comme  rien  n'est  plus  édifiant  que 
l'harmonie  qui  règne  entr  elles.  Les  per- 
sonnes qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la 
vraie  Religion  sont  un  peu  blessées  de  cette 
diversité  ,  et  voudroient  la  faire  disparoitre 
par  des  moyens  doux  et  conciliateurs  ;  mais 
lorsqu'on  ne  peut  s'accorder  pour  les  opi- 
nions ,  il  est  beau  sans  doute  d'être  unis 
d'affection.  C'est  un  spectacle  bien  conso- 
lant aux  yeux  du  Philosophe  que  de  voir 
les  hommes  ,  divisés  par  tant  de  sectes ,  se 
rapprocher  par  ses  principes  du  christia- 
nisme ,  et  sans  être  de  la  même  religion, 
contribuer  à  ce  qui  doit  être  la  fin  prin- 
cipale de  toutes  ,  le  bonheur  et  la  paix 
de  l'humanité.  Les  nombreuses  sectes  dont 
cette  province  abonde  ;  car  il  y  a  des 
Episcopaux ,  des  Quakers,  des  Calvinistes, 
des  Luthériens, des  CatoIiques,des  Méthodis- 
tes des  Mennonites  ,  Moraves ,  des  îndépen- 
dans ,  des  Anabaptistes  ;  parmi  ces  sectaires  , 
dis-je  ,  il  s'en  trouve  ,  dont  vous  n'avez  peut- 
être  jamais  entendue  parler.  On  les  nomme 
Dumplers.  Cette  secte  doit  sa  naissance  à 
un  Allemand  ,  qui  las  du  monde  ,    se  re- 
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tira  clans  une  solitnde  à  cinquante  nulles 
de  Philadelphie  ,  ponr  y  donner  tout  sou 
tems  à  la  contemplation.  Plusieurs  de  ses 
compatriotes  vinrent  lui  rendre  visite  dans 
sa  retraite,  et  ses  manières  pieuses,  simples 
et  paisibles  en  engagèrent  un  grand  nombre 
à  s'établir  près  de  lui.  Bientôt  adoptant  ses 
principes  ,  ils  formèrent  une  petite  colonie, 
qu'ils  nommèrent  Euphrate  ,  par  allusion 
au  fleuve  sur  les  bords  duquel  les  hébreux 
avoient  coutume  de  chanter  des  pseaumes. 

Cette  petite  cité  est  bâtie  en  forme  de 
triangle  ,et  environnée  de  mûriers  et  de  po- 
mmiers ,  plantés  avec  beaucoup  de  régula- 
rité. Au  centre  de  la  ville  est  un  verger  consi- 
dérable, et  entre  ce  verger  et  les  rangs  d'arbres 
qui  sont  plantés  autour  des  bordures ,  sont 
leurs  maisons  bâties  en  bois  et  à  trois  étages. 
Chaque  Dumpler  se  livre  dans  la  sienne  à  ses 
méditations,  sans  être  troublé.  Ces  contem- 
platifs ne  montent  pas  en  tout  à  plus  de  deux 
cents  hommes.  Leur  territoire  a  environ  trois 
cents  acres  d'étendue.  Il  est  borné  d'un  coté 
par  une  rivière  ,  de  l'autre  par  un  étang  ,  et 
enfin  par  deux  montagnes  bien  boisées. 

Ils  ont  des  femmes  de  leur  secte  qui  vi- 
vent séparés  des  hommes.  Ils  ne  se  voyent 
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que  dans  leurs  temples ,  et  ne  se  rassemblent 
que  pour  les  affaires  de  la  communauté  ; 
leur  vie  est  partagée  entre  le  travail  ,  la 
prière  et  le  sommeil.  Deux  fois  le  jour  et  la 
nuit  ils  sont  appelles  à  l'office.  Quant  à 
leur  religion ,  elle  ressemble  à  certains  égards 
à  celle  des  Quakers.  Chaque  individu  qui 
se  croit  inspiré  a  le  droit  de  prêcher.  Leurs 
discours  roulent  principalement  sur  l'humi- 
lité, la  tempérance,  la  Charité  et  les  au- 
tres vertus  chrétiennes  ;  sur  la  nécessité 
de  ne  jamais  violer  le  jour  qui  est  regardé 
comme  sacré  dans  toutes  les  sectes.  Ils 
admettent  un  enfer  et  un  paradis  ;  mais 
nient  l'éternité  des  peines.  Quand  à  la  doc- 
trine du  péché  originel,  ils  la  regardent  com- 
un  blasphème  impie  ,  et  prétendent  que 
tout  dogme  trop  sévère  pour  l'homme  est 
injurieux  à  la  divinité.  Comme  dans  leurs 
idées  il  n'y  a  d'autre  mérite  que  les  œuvres 
volontaires  ,  ils  n'administrent  le  baptême 
qu'aux  adultes.  Cependant  ils  le  regardent 
comme  si  essentiel  au  saïut,  qu'ils  imagi- 
nent que  les  âmes  des  chrétiens  sont  em- 
ployées dans  l'autre  monde  à  convenir  ceux 
qui  sont  morts  sans  être  éclatés  des  lu- 
ïiiière*  de  l'évangile. 
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La  religion  parmi  les  Dumplers  a  le  même 
effet  que  la  philosophie  avoit  sur  les  stoï- 
ciens ,  celui  de  les  rendre  insensibles  à  toute 
sorte  d'insulte.  Ils  sont  plus  patiens  et  plus 
désintéressés  que  les  Quakers  ,  car  ils  se- 
in issent  tromper  ,  voler  ^  sans  aucune  idée 
de  ressentiment  et  même  sans  proférer  une 
seule  plainte. 

Leur  habit  est  simple  et  tout  uni  ;  il  con- 
siste en  une  longue  robe  blanche  ,  d'où  pend 
un  cerceau  qui  tient  lieu  de  chapeau ,  une 
chemise  grossière  ,  de  gros  souliers  et  de 
larges  culottes  _,  à -peu -près  comme  celles 
que  portent  les  Turcs.  Les  hommes  lais- 
sent croître  leurs  barbes  jusqu'à  une  ex- 
trême longueur.  J'en  ai  vu  à  qui  elle  venoit 
jusqu'à  la  ceinture.  Au  premier  coup  d'ceil, 
je  ne  pouvois  m'empécher  de  les  comparer 
à  nos  anciens  Bardes,  ou  aux  Druides  ;  ils  en 
ont  vraiment  l'air  antique  et  respectf.ble. 
Les  femmes  sont  habillées  comme  eux  àlex- 
ception  des  culottes. 

Leur  vie  est  très  sobre ,  ils  ne  mangent 
point  de  viande,  non  parce  qu'ils  lacroyent 
défendue, mais  parce  que  cette  abstii'fènce  est 
selon  eux  plus  conforme  à  l'esprit  du  chris- 
tianiam-e  ,   qu'ils  regardent  comme  opposé 
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au  sang.  D'après  ce  principe,  ils  ne  vivent 
que  de  végétaux  et  des  productions  de  la 
terre. 

Ils  suivent  avec  activité  leurs  diverses 
occupations;  quelques  unes  sont  partagées 
par  tous  les  individus.  Le  produit  de  leur 
travail  est  mis  en  commun  ,  pour  servir 
aux  besoins  de  chacun.  Par  cette  union 
d'industrie  ils  ont  perfectionné  leur  agri- 
culture ,  et  établi  des  manufactures  ,  qui 
non-seulement  suffisent  à  l'entretien  de  leur 
petite  société  ,  mais  qui  leur  fournissent 
même  un  superflu  qu'ils  échangent  contre 
les  denrées  de  l'Europe. 

Quoique  les  deux  sexes  vivent  séparés  , 
ils  ne  renoncent  pas  au  mariage  ;  mais  ceux 
qui  y  sont  disposés  ,  quittent  la  ville  s  éta- 
blissent à  la  campagne  dans  un  terrein  que 
les  Dumplers  ont  acheté  exprès.  Les  di- 
vers ménages  sont  nourris  aux  dépens  du 
public  auquel  ils  donnent  en  retour  le 
produit  de  leur  travail.  Leurs  enfans  sont 
envoyés  en  Allemagne  pour  y  être  élevés. 
Sans  cette  sage  politique  les  Dumplers  ne 
seroient  euères  autre  chose  que  des  moines 
et  s'anéantiroient  avec  le  temps. 

Malgré  le  grand  nombre  de  sectes  qu'on. 
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trouve  en  cette  Province  ,  et  la  prodigieuse 
différence  d'opinions  r«^ljgienses  qui  les 
divisent,  il  règne  entr'elles  une  union  sin- 
gulière. Ils  se  considèrent  c(  inme  les  en- 
fans  d'un  même  père  ,  et  vivent  en  frères 
parce  qu'ils  ont  la  liberté  de  penseur  en 
hommes.  C'est  à  cette  harmonie  qu'il  faut 
en  grande  partie  attribuer  les  rapides  progrès 
et  l'Etat  florissant  de  la  Pensylvanie  qui 
l'emporte  à  cet  égard  sur  toutes  les  autres 
provinces.  Plut  au  ciel  qu'elle  régnât  sur 
tout  le  globe ,  cette  harmonie  bienfaitrice 
qui  ne  feroit  du  genre  liumain  qu'une 
seule  et  même  famille. 

Un  Officier  qui  vient  d'être  échangé  et 
qui  va  à  New-York,  envoyé  chercher  mes 
lettres.  Je  me  hâte  de  Unir  celle-ci ,  et  de 
vous  assurer  que  je  suis 
votre  etc. 
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LETTRE    L  X. 


Lanças tre  ,  en  Pensilvanie , 
17  Décembre  1778. 


O  N    C  II  E  R    A  M  I. 

Pour  nous  rendre  ici ,  nous  avons  passé 
la  Skuyl-Kill  sur  le  pont  que  bâtit  l'armée 
du  Général  Washington,  lorsqu'elle  étoit 
campée  à  Valley  -  Forge.  L'intention  des 
Américains  étoit  sans  doute  que  ce  pont 
fut  pour  l'avenir  un  monument  triomphal  ; 
car  dans  le  centre  de  chaque  arche  ,  ils 
ont  gravé  sur  le  bois  les  noms  de  leurs  prin- 
cipaux Généraux;  à  l'arche  du  miheu  est 
celui  du  Général  Washington  ,  avec  la 
datte  de  la  construction.  On  avoit  fait  ce 
pont  pour  conserver  une  communication 
et  se  ménager  une  retraite  dans  le  cas  ou 
l'armée  eût  été  forcée  de  quitter  son  camp. 
Notre  troupe  a  couché  à  Valley-Forge , 
dans  les  huttes  qui  avoient  été  construites 
pour  les  Américains.  Et  comme  le  lende- 
main nous  attendîmes  asse^  tard  nos  pro- 
visions, avant  de  nous  mettre  en  marche  , 
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j'eus  tout  le  temps  de  reconnoltre  le  camp 
en  entier.  Sur  les  côtés  à  l'Est  et  au  Sud , 
il  y  avoit  des  retranchemens  avec  un  fossé 
de  six  pieds  de  large  et  de  trois  de  profon- 
deur. La  jettée  n'avait  pas  plus  de  quatre 
pieds  de  haut ,  étoit  fort  étroite  et  facile  à 
renverser  avec  du  canon.   On  avoit  com- 
mencé  deux  redoutes  qui  n'ont    pas    été 
achevées.    La   Skuyl-Kill   étoit    à   gauche 
ainsi   que   le  pont  dont  je  vous   ai   parlé. 
Les  derrières  étoient  couverts  par  un  pré- 
cipice inabordable  formé  par  Valley  Creek 
n'ayant  qu'un  passage  étroit  au  bord  de  la 
Skuyl-Kill.  Ce   camp   n'étoient  nullement 
de    difficile    accès.    On  pouvoit  très  bien 
attaquer  la  droite  ;  dans  une  partie  du  front 
il  étoit  facile  de  monter  sans  être  appercu. 
Les  défenses  de  ce  côté  étoient  très  foibles  , 
c'est  la   seule    occasion   ou  j'aye   vu   aux 
Américains  des  ouvrages  si  légers.  Ceux-ci 
étoient   tels   qu'avec  du  canon   de  six  on 
auroit  pu  les  renverser.  Le  fossé,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  n'avoit  pas  plus  de  trois 
pieds  de  profondeur ,  et  étoit  si  étroit  qu'un 
enfant  l'eût  sauté  sans  peine. 

Un  loyaliste  chez  qui  j'ai  logé  à  Valley- 
Forge  et  qui  y  demeuroit  dans  le  temps  que 
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l'armée  de  Washington  y  étoit  campée  ;  m*a 
dit  que  lorsque  ce  (Jénëral  avoit  choisi  cd 
poite  pour  son  quartier  d'hyver,  les  sol- 
dats avoient  été  obhgés  de  se  construire 
des  huttes  avec  des  perches  >  s'en  remplir 
les  interstices  avec  de  l'argile ,  et  de  les 
couvrir  de  chaume  et  de  terre.  Ils  souf- 
frirent prodigieusement  pendant  une  sai- 
son rigoureuse  sous  ces  mauvaises  cabanes 
qui  ne  les  metloient  point  à  l'abri  des  in- 
jures  de  l'air. 

Le  plus  grand  nombre  étoit  à  moitié  nud 
quoi  qu'il  lit  excessivement  froid.  Plusieurs 
n'avoient  ni  bas  ni  souliers  ;  et  à  l'excep- 
tion des  troupes  de  Virginie  ,  très  peu  étoient 
suffisamment  velu?.  L'armée  étoient  déso- 
lée par  une  maladie  épidémique.  Il  n'y 
avoit  pas  moins  de  onze  hôpitaux  remplis 
de  malades  et  dépourvus  dus  remèdes  né- 
cessaires. Elle  étoit  d'ailleurs  journellement 
affoibîie  par  des  désertions  continuelles. 
Des  compagnies  entières  depuis  dix  jus- 
que cinquante  hommes  s'en  aîioient  à  la 
fois ,  de  manière  qu'il  y  fût  au  moment  ou 
elle  fût  réduite  à  quatre  mille  hommes 
qui  même  n'étoient  pas  véritablement  cf- 
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fectifs.  Les  chevaux  continuelleinent  à 
l'air ,  exposés  jour  et  nuit  à  la  pluie  et  à 
la  neige  avoit  tant  soufferts  qu'il  en  mou- 
rût plusieurs.  Les  autres  étoient  si  mai  «ires 
et  si  foibles  qu'ils  étoient  hors  d'état  de 
servir,  si  cette  armée  eût  été  attaquée  ,  et 
eut  éprouvé  un  échec  ,  elle  eut  été  obligée 
d'abandonner  toute  son  artillerie  fliute  de 
chevaux  pour  la  traîner.  Outre  tous  ces  maux 
Washington  n'a  jamais  eu  dans  son  camp 
des  vivres  ni  des  fourages  pour  une  semaine. 
Souvent  il  en  a  absolument  manqué. 

Les  loyalistes  blâment  bcaucoiip  le  Gé- 
néral Howe  d'avoir  laissé  Washington  dans 
cette  position  critique  et  dangereuse  de- 
puis le  mois  de  décembre  jusqu'au  mois  de 
mai  ;  ils  s'étonnent  de  ce  qu'au  sortir  de 
l'hyver  il  n'a  pas  attaqué  ,  enveloppé  ,  ou 
assiégé  cette  armée.  Dans  les  mois  de  mars  , 
avril  et  mai  ,  ils  s'attendoient  à  tout  mo- 
ment à  entendre  dire  que  le  camp  avoit 
été  forcé  ou  bloqué,  oa  situation  le  per- 
mettoit  certainement.  A  gauche  étoit  la 
Skuyl-Kil  qu'on  ne  pouvoit  passer  que  sur 
le  pont  ;  par  derrière  Valley  Creek  avec  le 
précipice  et  le  détroit  au  bord  de  l'eau  ,  eu 
face  rien  n'empéchoit  d'approcher  en  pU- 
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çant  deux  mille  hommes  sur  une  élévation 
qui  domine  le  pont  du  côté  du  Nord  de  la 
Skuyl-Kill ,  on  eût  rendu  la  fuite  de  l'ennemi 
imposible  parla  gauche.  Deux  mille  hommes 
placés  sur  un  terrein  semblable  vis-à-vis  le 
détroit,  auroient  facilement  emoéché  la  re- 
traite  par  derrière  ;  et  cinq  à  six  mille 
hommes  sur  la  droite  ,  et  en  face  du  camp  , 
auroient  interdit  tout  passage  de  ces  côtés. 
Ces  positions  étoient  telles  que  si  un  des 
corps  étoit  attaqué ,  on  pouvoit  le  sou- 
tenir à  l'instant  ;  avec  tant  de  circonstances 
favorables  ,  le  succès  n'étoit  pas  douteux. 
Mais  il  paroît  que  le  Général  Howe  étoit 
aussi  malheureux  en  relations  que  le  Gé- 
néral Burgoyne.  Il  n'avoit  aucune  intelli- 
gence sur  laquelle  il  put  compter.  Dans 
ie  fait  les  Américains  ont  à  cet  égard  un 
grand  avantage  sur  nous.  Nos  postes ,  nos 
situations  ;  même  nos  marches  secrettes  et 
leur  objet  sont  connues  à  l'instant  du  Gé- 
néral Washington  par  les  nombreux  es- 
pions qui  viennent  sans  cesse  à  notre  camp 
et  dans  nos  ligues  sous  le  nom  spécieux 
de  loyaliste.  Chez  lui  c'est  tout  le  contraire. 
11  n'entre  pas  un  homme  dans  son  camp 
qui  sur  le  champ  ne  soit  reconnu  par  quel- 
qu'un , 
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qli'iin  ,  son  armée  étant  composée  de  troupes 
de  toutes  les  provinces. 

En  général  les  loyalistes   de  Pensilvanie 
accusent   le   Général    Howe    d'ingratitude 
pour   avoir  abandonné  Philadelphie  après 
tous  les  secours  qu'ils  lui  avoient  donnés  ,. 
et  pour  n'avoir  pas  durant  Thyver,  taclié 
de  déloger  Washington  de  Valley  Forge. 
Ils  lui  reprochent  d'avoir  laissé  l'ennemi 
harasser  et  tourmenter  les  loyaux  habitans 
il  l'entour   des   lignes   Anglaises ,   détruire 
leurs  moulins  ,  enlever  leurs  grains  _,  leurs 
chevaux,  leurs  bestiaux,  emprisonner,  fouet- 
ter et  pendre  les  malheureux  attachés   au 
parti  de  leur  Souverain  ,  qui  bravaient  les 
plus    grands   dangers   pour  fournir  à'^'ar- 
m.€e  ,  à  la  flotte  ,  et  aux   loyalistes  enfer- 
més dans  les  lignes ,  toutes  les   nécessités 
de  la  vie ,  toutes   les  commodités    qtte   le 
pays  pouvoit  procurer.  »•. 

Dans  le  fait  j  les  loyalistes  de  PensilvJfnie 
sont  fort  à  plaindre;  ils  ont  été  très  persé- 
cutés c.epais  que  nos  troupes  ont  on  évacué 
Philadelphie.  Leur  loyauté  en  est  diminuée 
parce  qu'ils  se  regardent  comme  ayant  été 
sacrifiés  par  la  conduite  du  Général  tlov  e. 
Ils  ne  cessent  de  dire  dans  leur  méconten- 
To/ne  II.  Q 
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tement  que ,  tranquille  et  à  son  aise  dans  la 
ville  de  Philadelpliie ,  il  ëtoit  peu  occupé 
de  sa  gloire ,  qu'ils  oubliait  ce  qu'il  devoit 
à  son  Roi  et  à  sa  Patrie ,  négligeoit  les  in- 
térêts et  la  sûreté  du  pays  qu'il  étoit  char- 
gé de  protéger,  et  n'avoit  pour  objet  dans 
toutes  ses  démarches  que  sa  fortune  et  son 
ambition.  Vous  ne  saurez  ma  façon  de 
penser  à  ce  sujet  que  lorsque  nous  nous 
re  verrons. 

Dans  une  pauvre  ferme  ou  j'ai  logé  la  veille 
de  mon  arrivée ,  dans  cette  ville  j'ai  été  fort 
étonné  à  l'entrée  de  la  nuit  de  voir  la  mai- 
tresse  de  la  maison  apporter  deux  bougies 
vertes  que  je  crus  d'abord  être  de  cire  ; 
mais  elles  étoient  faites  avec  les  fruits  d'un 
arbre  qu'on  appelle  fougère  à  suif  parce 
qu'il  produit  une  espèce  de  suif  ou  de  cire  ; 
cette  plante  croit  eu  Angleterre  où  on  la 
connoit  sous  le  nom  de  Canclcleberrj'  tréc. 
Voici  la  manière  de  retirer  la  graisse  de  ces 
fruits  ou  bayes  :  on  les  ceuille  à  la  fm  de 
l'automne  ,  et  on  les  jette  dans  un  pot 
rempli  d'eau  bouillante.  La  graisse  fond 
alors  et  nage  à  la  surface.  On  écume  l'eau , 
et  on  continue  ce  procédé  jusqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  de  graisse.  En  refroidissant  elle 
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prend  une  couleur  verte  et  sale  ,  mais  lors- 
qu'elle est  rafinée  elle  devient  parfaitement 
transparente;  c'est  avec  cela  que  les  habi- 
tans  font  leur  chandelle.  On  en  usoit  beau- 
coup autre  fois.  Mais  comme  avant  la 
guerre  ils  pouvoient  se  procurer  du  suif  en 
abondance  ,  ils  l'employoient  de  préférence 
parceque  l'utilité  qu'on  retire  de  ces  fruits 
dédommage  à  peine  du  temps  employé  à  les 
recueillir  et  les  préparer.  A  présent  ,  les 
pauvres  gens  sont  obligés  d'y  avoir  recoure 
attendu  qu'on  n'importe  plus  de  suif,  et 
que  tous  les  bestiaux  sont  emmenés  j^our 
l'armée.  Au  reste  ces  sortes  de  chandelles 
ont  beaucoup  d'avantages  elles  ne  se  cour- 
bent pas  ,  et  ne  se  fondent  pas  en  été  comine 
les  chandelles  ordinaires  ;  elle  bru]  ent  mieux 
et  plus  lentement  ,  et  lorsqu'elles  sont 
éteintes  ,  elles  ne  fument  pas  ,  et  répandent 
au  contraire  une  odeur  agréable.  ^^'^ 

La  ville  de  Lancastre ,  est  la  plus  graiidé 
ville  de  l'intérieure  de  l'Amérique.  Elles 
contient  au  moins  dix  mille  habitàns  ', 
principalement  Allemands  et  Irlandois.  Il  y 
a  quelques  maisons  bien  bâties  ,  le  resté 
ne  paroit  ni  beau  ,  ni  agréable.  Cependant 
les    marchés    sont    abondamment    fournis 
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de  toutes  sortes*  de  provisions  ,  le  cidre  y 
est  excellent ,  et  ressemble  plus  au  cidre 
Anglais  ,  qu'aucun  q'  e  j'aye  bu  en  Amé- 
rique. 

La  plupart  des  maisons  ont ,  devant  la 
porte  ,  une  élévation  sur  laquelle  on 
monte  de  la  rue  par  quelques  marches  ; 
c'est  une  espèce  de  petit  balcon  ,  avec 
des  bancs  des  deux  côtés  ,  sur  lesquels 
les  habitans  s'asseyent ,  pour  prendre  Tair 
et  voir  les  passans.  Plusieurs  ont  des  étu- 
ves  pareilles  à  celles   du  Canada. 

Cette  ville  ,  avant  le  commencement 
de  ces  malheureux  troubles,  faisoit  un 
commerce  considérable  avec  Philadelphie 
et  les  établissemens  des  frontières.  Aprésent 
elle  a  apeine  de  quoi  suffire  aux  habi- 
tans et  aux  fermes  voisines  ;  c'est  vérita- 
blement un  spectacli  affligeant,  que  de 
voir  une  Cité  si  peuplée  ,  n'aguéres  ,  si 
florisante  ,  si  occupée  ,  si  industrieuse  ,  erre 
actuellement  dans  un  tel  état  de  hmgueur  et 
de  souffrance»  Les  marchands  révent  et  fu- 
ment à  leurs  portes  ,  les  boutiques  pleines 
autre  fois  de  denrées  de  toute  espèce,  ne 
contiennent,  comme  celle  de  l'apothicaire 
de  Shakespeare  ,  qu'un  misérable  ctala^Q 
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de  hoëtes  Duides  ,  si  ce  n  est  à  la  vérité 
quelques  drogues  françaises  ,  dont  les  ha- 
titans  ne  veulent  pas.  La  seule  apparence 
de  commerce  que  j'aye  vu  ,  est  chez  les 
Bourreliers  et  les  Armuriers  ,  qui  iravail- 
loient  à  des  fournitures  pour  r.armée  du 
Continent.  Un  siècle  s'écoulera  avant  que 
les  américains  puissent  se  relever  de  l'état 
où  les  a  jettes  cette  malheureuse  Guerre. 
La  ville  de  Lancastre  n'a  aucun  bâtiment 
d'une  certaine  importance  ,  excepté  l'église 
Lutliérienne  qui  n'est  bâtie  qu'en  briques. 
L'intérieur  offre  un  coup  d'œil  vraiment 
magnifique.  Les  grandes  galeries  de  chaque 
coté  ,  le  vaste  buffet  d'orgues  ,  soutenu 
par  des  colones  corinthiennes  ,  font  un 
très  bel  effet  ;  des  colonnes  d'ordre  Ionique' 
montent  des  galeries  jusqu'à  la  voûte  ; 
Fautel  est  orné  avec  goût  et  élégance  , 
toute  l'église  est  peinte  en  blanc  ,  ainsi  que 
l'orgue  ,  avec  des  ornemens  en  or,  et  offre 
un  coup  d'œil  très  agréable  ,  elle  m'a  bien 
rappelé  la  chapelle  de  i  hôpital  de  Green- 
w'ich.  L'orgue  est  regardé  comme  le  plus 
grand  et  le  meilleur  qui  soit  en  Amérique. 
Il  a  été  bâtie  par  un  Allemand  qui  demeure 
À  dix  sept  milles  de  Lancastre.  Il  eu  a  fait 
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de  sa  propre  main,  toutes  les  diverses  par- 
ties et  a  été  près  de  sept  ans  à  l'achever. 
Cet  orgue  a  non-seulement  tous  lestuyaux 
qu'on  trouve  dans  les  orgues  ordinaires  , 
mais  il  en  a  plusieurs  autres  pour  jouer 
les  basses  ,  qui  sont  d'une  grandeur  éton- 
nante :  ceux-ci  sont  mis  en  jeu  par  les 
pieds  de  l'organiste  qui  les  pose  sur  un 
rang  de  touches  de  bois  ,  placées  à  cet 
effet.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  vu 
d'orgue  de  cette  espèce  ,  excepté  dans  la 
chapelle  de  saroye  et  dans  celle  de  Saint- 
Paul.  Dans  le  dernier  ces  tuyaux  bas  sont 
fermés  parce  qu'on  en  a  trouvé  la  vibration 
trop  forte  pour  le  dôme.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
que  quatre  ou.  cinq  pédales  de  bois  ,  aulieu 
que  celui  dont  je  vous  parle  ,  en  a  douze. 
L'homme  qui  nous  montroit  l'instruinent 
lit  jouer  ces  tuyaux  ,  le  son  en  est  prodi- 
gieux ,  il  faisoit  véritablement  trembler 
le  bâtiment.  C'est  le  plus  grand  sans  ex- 
ception ,  et  je  crois  aussi  le  plus  bel  orgue 
que  j'aye  jamais  vu.  On  s  étonne  en  l'exa- 
minant qu'il  n'ait  pas  fallu  la  vie  d'un 
homme  pour  le  construire  ,  quant  à  sa 
valeur  ,  je  vous  dirai  seulement  qu'il  a 
coûté  2600  livres  sterling  :   quel  plaisir  ce 
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seroit  pour  vous,  qui  aimez  tant  la  musique 
de  passer  ici  quelques  heures.  Je  me  plais 
cependant  à  penser  que  vous  ne  croiriez 
pas  en  perdre  une  partie  en  les  donnant 
à  votre,  etc. 


Q4 
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LETTRE     LXI. 

Frédér/ck  2'o\rn ,  dans  le  Mariloîid , 
z5  Décembre  177^. 

ON    CHER    A  M  I. ' 


Apx'ès  avoir  quitté  Lanc astre,  nous  aA'ons 
passé  la  Susque-Hamiah.  Cette  rivière  , 
quoique  grande  ,  large  et  belle  est  extrê- 
mement dangereuse  à  cause  de  la  rapidité 
de  son  cours  ,  et  d'un  nombre  infini  de 
petits  rochers  qui  sont  précisément  à  fleur 
d'eau  :  nous  avons  eu  lieu  de  crajndre 
dans  ce  passage  pour  un  bateau  ,  apparte- 
nant à  la  secomle  brigade,  dans  lequel  étoient 
MylordTorpliinchinavec  plusieurs  officiers 
et  soldats  du  21  ^  régiment  et  qui  fut  sur 
le  point  de  périr  en  toucliant  sur  un  de 
ces  rochers.  La  rivière  tombe  dans  la  Che- 
sapeak  ,  et  forme  la  source  de  ce  vaste 
cours  d'eau,  qui;  quoique  F  un  des  plus  grands 
et  des  plus  beaux  de  l'Amérique,  est  cepen- 
dant un  des  moins  navigables  ,  puisque  les 
vaisseaux  d'un  certain  port  ne  peuveut ,  pas 
le  remonter  à  plus  de  12  à  i5  mille  et  qu'au 
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clelà  de  ce  terme  ,  il  est  apeine  naviga- 
ble pour  de  petits  canots.  Cette  rivière 
5eroit  très  utile  ,  si  même  des  canots  pou- 
vniontv  navigner  sans  danger  ;  la  sonrce  de 
sa  branche  orientale  est  dans  les  pays  des 
IMobawks  et  de  là  jusqu'à  la  bouche  de 
la  chesapeak  ,  il  y  a  près  de  700  Milles. 
Après  avoir  passé  la  Susque-Hanna  nous 
somme  arrivés  à  York-Town  qui  a  été 
pendant  quelque  temps  le  siège  du  con- 
grez  :  on  regarde  cette  place  comme  la 
seconde  ville  intérieure  de  l'Amérique. Elle 
est  moins  grande  que  Lancastre,  mais  beau- 
coup plus  agréable ,  étant  située  suc  Codo- 
row-Creek  petit  ruisseau  qui  se  jette  dans 
la  Susque-Hanna.  Elle  contient  entre  deux 
et  trois  mille  habitans  ,  tous  Irlandois  ,  mê- 
lés de  quelques  Allemands.  Il  y  avoit  autre 
fois  plus  de  commerce  ici  qu'à  Lancastre, 
et  malgré  les  troubles  on  en  voit  encore 
quelques  traces.  Comme  nous  som.mes  ar- 
rivés dans  cette  ville  à  quatre  heures  après 
midi ,  et  que  nous  nous  sommes  remis  en 
marche  le  lendemain  matin  ,  vous  jugez 
que  j'ai  eu  peu  de  temps  pour  faire  des 
observations  particulières.  Mais  j'ai  vu  en 
passant  le  Palais   de   Justice   et    quelques 
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Eglises  joliment  bâties  en  bricjues.  J'ai  re- 
marqué que  les  maisons  étoient  mieux 
et  plus  régulièrement  bâties  qu'à  Lança stie- 
Si  j'avois^  le  choix  de  placer  ma  résidence 
en  l'une  de  ces  deux  villes  ,  je  donnerois 
certainement  la  préférence  à  York  ,  quoi- 
qu'elle soit  bien  moins  considérable  que 
l'autre. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  observé  dans  une 
de  mes  précédentes  lettres ,  ce  fut  dans  la 
vue  et  dans  l'espoir  de  la  désertion  de  nos 
troupes  ,  que  le  Congrez  nous  a  fait  mettre 
en  marche  dans  cette  saison  rigoureuse. 
Plusieurs  soldats  ont  répondu  à  ses  désirs , 
sur-tout  les  Allemands,  qui  voyant  dans  quel 
état  heureux  et  paisible  vivent  ici  leurs 
compatriotes  ,  nous  ont  quitté  en  grand 
nombre  pendant  que  nous  traversions  New- 
York,  les  Jerseys  et  la  Pensylvanie.  Du  nom- 
bre des  déserteurs  est  mon  domestique  a^û 
en  sortant  de  Lancastre  ,  s'en  est  allé  avec 
mon  cheval ,  mon  porte-manteau  et  tout 
ce  qu'il  a  pu  emporter.  Je  ne  m'en  suis 
apperçu  que  le  soir  ,  parce  que  je  le  croyois 
avec  les  bagages.  Le  lendemain  matin  job- 
tins  de  l'OfHcier  qui  nous  escortoit  la  per- 
mission de  retourner  sur  no»  pas  pour  le 
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poursuivre  ,  parce  que  j'avois  lieu  de  croire 
qu'il  alloit  à  la  nouvelle  Angleterre.  L'après 
midi ,  après  avoir  passé  Lancastre ,  je  ren- 
contrai la  première  brigade  des  Allemands 
qui  alloit  entrer  dans  la  Ville.  Comme  je 
suis  connu  du  Colonel  Minden  qui  la  coui- 
inandoit ,  il  me  demanda  si  j'avois  des  ordres 
pour  lui.  Mais  lorsque  je  lui  eus  appris  le 
sujet  de  mon  retour,  il  me  dit  qu'il  avoit 
rencontré  mon  domestique  le  matin  au  mo- 
ment où  sa  troupe  se  mettoit  en  marche  j 
qu'il  lui  avoit  demandé  de  mes  nouvelles  > 
et  s'étoit  informé  de  ce  qui  le  faisoit  reve- 
nir sur  ses  pas  :  il  lui  avoit  répondu  que 
je  me  portois  bien  ,  que  je  Tavois  chargé 
de  lui  faire  mes  complimens ,  s'il  le  ren- 
conlroit  et  qu  il  alloit  chercher  une  paire 
de  bougettes  qu'il  avoit  oubliées  en  che- 
min —  Je  pensai  alors  qu'il  étoit  inutile 
de  le  poursuivre  ,  et  je  revins  joindre  le 
Régiment  qui,  pendant  ce  temps  ,  étoit  ar- 
rivé ici. 

Nous  avons  été  eni]:)arrassé  par  les  diffé- 
rentes valeurs  des  dollars  dans  les  diverses 
provinces  que  no)is  avons  traversées.  Dans 
tjuelques  unes  ils  valent  six  schelbngs  ,  dans 
d'autres  sept  dans  quelques  unes  sept,  et 
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six  pences  et  jusqu'à  huit  schellixigs.  Cliaque 
province  estime  peu  la  monnoye  de  la  pro- 
vince voisine  et  a  de  la  peine  à  la  rece- 
voir. La  monnoye  de  New-York  n'a  pas 
cours  dans  les  Jerseys  ,  ni  celle  des  Jer- 
seys dans  la  Pensylvanie  ,  et  ainsi  du  reste» 
Celle  du  Congrez  est  reçue  par  tout.  Il  y 
a  bien  quelques  provinces  qui  trouvent  plus 
de  valeur  à  leur  propre  monnoye  ,  et  qui 
la  prennent  de  préférence.  Mais  elles  n'cse- 
roient  refuser  celle  du  Congrez  ;  ce  seroit 
se  rendre  coupable  de  haute  trahison. 

Jusqu'à  notre  arrivée  ici  nous  avons  eu 
le  plus  beau  tems  du  monde.  Mais  hier 
. matin  ,  la  neige  a  commencé  à  tomber  avec 
violence  et  a  continué  pendant  toute  la 
journée.  Elle  a  été  aussi  abondante  qu  au- 
cune que  j'aye  vu  en  Canada.  Nous  avons 
de  îa  neige  jusqu'au  genoux.  Cet  événement 
a  rendu  la  PotoAV-Mack  si  dangereuse  que 
nous  sommes  obligés  d'attendre  qu'elle  gèle, 
ou  qu'on  puisse  la  passer.  La  première  bri- 
gade est  plus  heureuse  que  nous  ;  elle  est 
à  présent  à  Charlotte-Ville. 

Frédérick-Town  est  une  belle  et  grande 
Ville.  Elle  présente  un  coup  d'œil  noble  et 
régulier.  Presque   toutes  les  maisons  sont 
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bâties  de  briques  et  de  pierres  ;  Il  y  en  a 
très  peu  en  bois.  Ses  habitons  sont  environ 
d«ux  mille  ,  en  grande  partie  Allemands. 
C'est  une  ville  absolument  intérieure.  Le 
port  le  plus  voisin  ,  qui  est  George-Town, 
est  éloigné  de  5o  milles ,  et  la  Potow-]\^  ^' 
qui  est  la  rivière  la  plus  prochaine  est  à 
huit  milles  de  la  ville. 

Quatre  milles  à  peu  prés  avant  d'arriver 
ici  on  passe  le  Monoccacy-Creek,  ruisseau 
dans  lequel  un  étranger  périroit  inévitable- 
ment s'il  n'avoit  pas  un  guide  pour  lui  mon- 
trer le  gué  ',  ce  gué  est  en  forme  de  crois- 
sant et  fait  avec  de  grandes  pierres  per- 
dues ,  de  manière  qu'un  cheval  court  à  tout 
moment  le  risque  de  tomber.  L'eau  vient 
en  général  jusqu'aux  sangles  de  la  selle  ,  et 
après  la  moindre  pluie,  ce  ruisseau  n'est 
pas  guéable  pendant  plusieurs  heures.  Il  y 
a  un  bac  ,  mais  il  est  si  mal  servi  et  dans 
un  si  mauvais  état  qu'on  craint  de  s'y  ba- 
zarder. 

Je  suis  logé  dans  la  maison  d'un  M.  Mac- 
murdo,  qui  est  commissaire  des  vivres  dans 
cette  ville,  et  qui,  quoique  fortement  atta- 
ché au  parti  Américain  ,  a  beaucoup  de 
phiiantropie.   Sa  conduite   et   sa  politesse 
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à  l'égard  des  Officiers  logés  dans  sa  mai- 
son ,  annonce  un  homme  qui  a  de  l'édu- 
cation et  de  Fusage  du  monde.  Il  pousse 
les  attentions  au  point ,  qu'aujourdliui,  qui 
est  ici  comme  est  Angleterre  ,  un  jour 
de  réjouissance  il  a  préféré  à  un  engagement 
qu'il  avoit  depuis  long-temps-  avec  ses  pa- 
ïens et  ses  amis,  de  rester  avec  nous  et  nous 
régaler  d'un  exellent  diner  de  Noël ,  sans 
même  oublier  le  Plumbpuddin.  Si  les  Amé- 
ricains possédoient  en  Général  des  senti- 
mens  aussi  nobles  ,  on  n'auroit  pas  vu 
les  cruautés  et  les  persécutions  qui  sont 
résultées  de  cette  guerre  contre  nature  et 
qui  ont  couvert  le  nom  de  l'Amérique  d'une 
haine  qu'aucun  tems  ne  peut  effacer,  qu'au- 
cun mérite  ne  peut  fciire  oublier. 

J'éprouve  à  présent  ce  qu'on  m^avoit 
souvent  prédit  ,  que  plus  j'avancerois  vers 
le  Sud ,  plus  je  trouverois  aux  habitans  d'ins- 
truction et  d'hospitalité. 

Je  buis ,  etc. 
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LETTRE     LXII. 

De  la  Plantation  de  Jone ,  près  Charlotte-yUle  ^ 
en  Virginie ,  20  Janvier  1779. 


iVA  ON   CHER. 


AMI, 


Apres  avoir  quitté  Frédéric  Iv-Town ,  nous 
avons  passé  la  Potow-Mack  avec  le  plus 
grand  danger.  Le  courant  étoit  très  rapide 
et  charioit  des  glaçons  énormes  ,  et  quoi- 
que cette  rivière  n'ait  qu'un  demi  nijlle 
de  large  le  bateau ,  dans  lequel  j'étois  ,  pen- 
sa périr  plusieurs  fois.  Il  fut  pendant  un 
instant  enfermé  dans  les  glaces.  Mais  notre 
épuipage  travailla  avec  tant  d'activité  à 
les  rompre  que  nous  abordâmes  sans  acci- 
dent à  la  côte  opposée  ,  près  d'un  mille 
plus  bas  que  Ferry. 

La  difficulté  de  ce  passage  n'étoit  que 
le  présage  des  peines  et  des  fatigues  qui 
nous  attendoient  à  notre  entrée  dans  la 
Virginie.  Dans  notre  marche  pour  arriver 
ici ,  nos  gens  ont  éprouvé  des  maux  in- 
calculables. Les  cheinins  étoient  devenu» 
excessivement    mauvais   par    les   derjiières 
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chutes  de  neige.  Cette  neige  s'étolt  endur* 
cie ,  mais  non  pas  an  point  de  porter  le 
poids  d'un  homme ,  de  façon  que  nous  en- 
foncions à  tout  moment  jusqu'aux  genoux, 
aux  risques  de  nous  écorcher  les  jambes 
et  les  clievilles  des  pieds.  Après  avoir  fait 
de  cette  manière  seize  ou  dix  huit  milles 
dans  la  journée  les  soldats  étoient  obligés 
le  soir  de  coucher  dans  les  bois.  Les  Of- 
ficiers .  arrivés  au  lieu  de  leur  destination 
avoicnt  quelquefois  encore  cinq  ou  six 
milles  à  faire  pour  trouver  un  gite  ou  lis 
pussent  se  reposer. 

Il  seroit  impossible  de  vous  peindre  la 
misère  et  l'embarras  ou  nous  nous  trou- 
vâmes en  arrivant  à  Charlotte -Ville.  Les 
ofiiciers  de  la  première  et  de  la  seconde 
brigade  y  étoient  déjà.  Notre  arrivée  fut 
pour  eux  un  surcroit  do  malheur.  Celte 
ville  dont  nous  avions  tant  entendu  parler 
consiste  seulement  en  une  Cour  de  Jus- 
tice ,  un  cabaret  et  environ  une  douzaine 
de  maisons.  Tout  cela  éioit  rempli  d'Offi- 
ciers. Ceux  de  notre  brigade  fureïit  donc 
obligés  de  courir  à  che^'al  dans  la  campagne 
et  de  prier  les  habiians  de  les  recevoir. 

Quant  aux    soldats   leur   situation   étoit 

\éritabîemeiit 
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tébitabiemeiit  terrible.  7\prè«  tout  ce  qu'ils- 
avoient  souffert  tlepuis  le  })ai.Siige  de  la 
Potow-Mack,  ils  furent  conduils  ilaiis  un 
bois  où  ,  au  lieu  de  Ijarraques  saines  et 
commodes,  ils  trouvèreiit  (jib  iqwes  mau- 
vaises huttes  de  branchages  que  l'on  com- 
lîiençoit  à  bàlir.  La  plupart  n'étoiêiit  pas 
couvertes  et  toutes  étoient  pleines  de  neige* 
Les  soldats  ,  pour  se  mettre  à  l'aigri  de  la 
rij,ueur  de  la  saison ,  furent  obliiifs  de  les 
nettover  et  de  les  couvrir  le  plus  prompte - 
jîient  qu'ils  purent.  Au  bout  de  qiiclques 
jours  ils  parvinrent  à  en  faire  des  retraites, 
habitables  ,  mais  nnllement  commodes.  Ce 
qui  ajoutoit  beaucoup  à  leurs  maux  c'étoit 
le  défaut  de  vivres,  lis  n  étoit  encore  arri- 
vé aucunes  provisions  pour  les  troupes  ;  et 
elles  ne  vécurent  pendant  six  jours  que  de 
gâleaux  de  Maïs.  La  personur-  qui  étoil  char- 
gée du  soin  de  tous  ces  objets  nous  dit 
qu'on  ne  nous  attendoit  qu'au  printems. 
Jamais  pays  ne  fut  aussi  dénué  de  res- 
sources que  celui-ci.  On  ne  devoit  avoir 
de  vivres  que  dans  dix  jours.  Les  Officiers 
en  attendant  mangeoient  da  porc  salé  et 
des  gâteaux  de  Maïs.  On  ne  put  trouver  uno 
seule  goutte  de  liqueur  spniiueuse  ,  tout 
Tome  IL  '  ïï. 


s58  Voyage 

ce  qu'il  y  en  avoit  dans  le  pays  avoit  été 
consommé  par  la  première  et  la  seconde 
brigade.  Quelques  Officiers  pour  y  suppléer 
meitoient  du  poivre  rouge  dans  de  l'eau,  et 
bu  voient  ce  mélange  en  guise  de  cordial. 
Le  Colonel  Bland  qui  commendoit  les 
troupes  Américaines  ,  ayant  appris  notre 
situation  par  le  brigadier  général  Hamil- 
ton ,  promit  d'améliorer  le  sort  des  soldats 
autant  et  aussi-tot  qu'il  lui  seroit  possible. 
Quant  aux  Officiers ,  il  annonça  qu'en  si- 
gnant une  parole  ils  pourroient  aller  à  Pii- 
chemond  et  dans  les  autres  villes  voisines 
OÙ  ils  trouveroient  des  logemens.  En  consé- 
quence il  fut  signé  une  promesse  qui  nous 
laissoit  libres  dans  un  circuit  de  prts  de 
cent  milles.  Les  Officiers  tirèrent  entr'eux 
au  sort  puur  en  choisir  trois  qui  dévoient 
rester  avec  les  soldats  dans  les  barraques , 
ou  à  Cliarlotte-Viile.  Les  autres  partirent 
presque  tous  pour  Piichemont  ■  quelques 
uns  sont  dispersés  dans  des  plantations  à 
'j.o  ou  5o  milles  des  barraques.  Je  suis  logé 
dans  celle  ci  avec  le  Major  Master  et  quatre 
autres  Officiers  du  régiment  à  vingt  milles 
de  nos  soldats.  Le  propriétaire  e^t  allé  lo- 
>er  chez  son   économe  ,  et  jious  a  aban- 
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donné  sa  maison.  Kous  lui  en  payons  le 
loyer  à  raison  de  deux  guinécs  par  semaine. 
A  l'arrivée  des  troupes  à  Charlotle- 
Ville  ,  les  Officiers  ,  fatiL;ués  de  leur  roule  , 
et  pour  se  garantir  des  effets  du  froid , 
burent  indiscrètement  d'une  lirpieur  détes- 
table nommée  Peach  Erandy  ,  eau  de  vie 
de  pèche  qui  ,  prise  avec  excès  ,  produit 
une  yvresse  terrible  ,  et  un  véritable  dé- 
lire. Plusieurs  de  nous  dans  cet  égarement 
se  rendirent  coupables  dactions  inexcu- 
sables. Les  habiians  doivent  réellement  nous 
avoir  pris  pour  des  fous  :  car  dans  l'espace 
de  trois  ou  quatre  jours  il  n'y  eût  pas  moins 
de  cinq  a  six  duels  (1). 

Le  colonel  Bland,  commandant  Améri^ 
cain  ,  étoit  autrefois  médecin ,  dans  un  lieu 
nommé  Pétersbourg  sur  la  riv.ère  James. 

(  1  )  CoiTibieh  il  ùut  peu  de  chose  ,  pour  troubler 
cette  raison  dont  on  est  si  fier,  et  combien  de  genres 
d' yvresse  conspirent  à  la  déranger  ,  l'yvresse  des 
sens,  celle  des  passions  altèrent  celle  des  individus. 
L'yvresse  Religieuse  ,  celle  de  la  gloire  ,  celle  de  la 
liberté  la  plus  excusable  do  toutes  égarent  des  peu- 
ples entiers.  On  a  vu  celle-ci  produire  dans  une 
grave  et  majestueuse  assemblée  des  effets  pareils  à 
ceux  ';îu' on  reproche  ici  au  Pjach,- Brandy. 

R  2. 


g6o  Voyage 

Au  conimencement  de  la  guerre,  comme 
il  est  un  peu  parent  de  Ijland,  qui  a  écrit 
un  traité  militaire  ,  il  sentit  s'élever  en  lui 
lin  esprit  martial,  quitta  l'art  d'Esciilape, 
et  leva  à  ses  dépens  un  réi^iment  de  chevaux 
légers.  Je  ne  peux  rien  dire  de  la  partie  de 
ce  régiment,  qui  est  dans  Tarmée  du  gé- 
néral AVasliington  ;  mai>  quant  aux  deux 
compagîiiQ.^  ;qyt3  le  colonel  Bland  a  ici  avec 
lHi>j;-»^lles  sont  composées  des  plus  curieuses 
ligures  ijuft  vous  ayez  jamais  vues.  Quelques 
soldiits  .conirnele  petit  Poucet ,  n'ont  qu'une 
botte.,  d'autres  moin^  heureux  n'en  ont 
pioifit.  Ceux  ci  n'ont  point  de  bas ,  et  leurs 
pieds  nuils  paroissent  à  travers  leurs  sou- 
liers. Ceux-là  ont  des  culoîtes  indécemment 
£[éçhirées;  les  uns  ne  portent  qu'un  giilet^ 
le^, autres  ont  un  habit  trop  long.  JMais  tous 
ont  de  beaux  bonnets  de  dragons  et  de 
^rqtiçl^,  sabres  attachés  à  leurs  ceintures  , 
quelques-uns  ont  à  leur  selle  d^s  fourreaux 
de- pistolets  ,  di  autres  n'en  ont  point,  mais 
(Hiant-  aux  pistokUs  ,  eux  mêmes  ils  n  en  ont 
■|îas^'eiitr'eux  tous  une  paire  et  demie.  Ils  ' 
sori'fceperidant  assez  bien  montés:  c'est  la 
seule  chose  qu'on  puisse  louer  dans  leur  ■ 
équipage.    Le   Colonel   aime  tellement  ses 
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rlrngons,  qu'il  les  ]\T;se' «n- revue ,  et  les 
f;nt  manœuvrer  tous  les  iiilrrin^^  et  toutes 
les  fois  qu'il  monte  à  clieval  'il  en  a  deux 
devant  lai  et  deux  derrière,  l'épée  nue  à  \à 
main.  C'est  réellement  une 'chose  pîa-isantQ 
de  le  voir  ainsi  suivi  de  son  régiment,  cou- 
vert de  liaiîlons  ,  dont  on  pou rroit  dire  en 
empruntant  l'idée  de  Sliakes-Pear ,  qu'on  a 
fraudé  les  gibet?  pour  le  composer,  (i)  Au 
reste  le  Colonel  lui-même  ».':malgré  sonliu^ 
meur  maniai'^,  à  l'air  aussi  g^'ave^  et  le  main- 
tien aussi  posé ,  que  s  il  alîoit  à  une  con- 
sultation. '  "r  iccvr    . 

La  maison  que  nousblialjitons /est  situé 
sur  une  éminence,  qui  commande  un  ter- 
rein  immense.  La  viie.>  s'éçDend  à  près  de 
trente  milles  à  la  rende.- 'L'aspect  dtî  pays 
est  agréable.  Il  présente  une  vaste  forêt 
entre  mêlée  de  plantations  ,  à  quatre  ou  cinq 

(  1  )  N'est-il  pas  èirarj,e  en  effet  que  des  aimé 
ricains  sans  souliers  ,  aycnr,  vaijicu  de  beaux  iVTes.- 
sieurs  Eui-opéexis  en  habit  d'ccarlaLte  ,  bien  pourvus 
de  bottes  ,  de  fourreaux  ,  de  bas  et  de  pistolet;^  ? 
ces  pa^sans  en  haillons  ,  se  sont  montrés  braves 
soldats,  dignes  citovejîs,  ennemis  généreux.  Mais 
dit  Montaigne  ,  Ih  ne  portent  point  'de  chausses, 
iVo^o'  iiu  'Fradncteur, 
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milles  de  distance  Tune  de  Tau  ire.  Ces 
plantations  sont  composées  en  général  d  une 
maison  de  maitre  ,  avec  les  cuisines  ,  et 
les  basse-cours  séparées  ,  et  de  divers  autres 
bâtimens   propres  à  l'exploitation. 

Chacune  à  i'air  d'un  petit  village.  A  quel- 
que distance ,  sont  des  vergers  plantés  de 
pêchers ,  de  pommiers.  &c.  Aux  environs 
«ont  dispersées  les  cases  à  Nègres  .  et  les 
maisons  à  tabac,  qui  sont  de  grands  bâtir 
înèns  de  bois  ,  destinés  aux  préparations  de 
cjette  plante. 

.  Les  maisons  sont  pour  la  plupart  bâties 
en  bois,  et  couvertes  de  bardeau.  Elles  ne 
sont  même  pas  toujours  crépies  ni  enduites  ; 
il  n'y  aguéres  que  celles  des  gens  riches ,  qui 
soient  finies  de  cette  manière  et  peintes  à 
l'extérieur  ;  on  trouve  quelques  cheminées;  de 
briques.  Mais  en  général  elles  sont  de  bois 
et  intérieurement  revêtues  d'argile.  Les  fe- 
nêtres des  plus  belles  maisons  sont  vitrées, 
les  autres  n'ont  que  des  volets  de  bois. 

Leshayes  et  les  clôtures  sont  faites  ,  dans 
cette  province  ,  différemment  que  dans  les 
autres.  Dans  le  Nord  ,  on  les  fait  de  pierre 
ou  avec  des  barrières  assujetties  dans  des 
pieux  placées  à  un  pied  de   distance.   Ici 
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elles  sont  composées  de  ce  qu'on  appelle 
Feiice-Puiils.  Ce  sont  des  Barreaux  faits 
avec  des  arbres  coupés  en  longueurs  d'en- 
viron douze  pieds  et  fendus  en  madriers  de 
quatre  ou  six  pouces  de  diamètre. 

Lorsqu'on  veut  former  un  enclos ,  on 
place  ces  barreaux  de  manière  qu'ils  se 
croisent  obliquement  l'un  l'autre,  on  en 
met  ainsi  en  zig  zag,  jusqu'à  dix  ou  onze 
de  hauteur  :  ensuite  on  plante  à  chaque 
bout  de  la  haye ,  des  pieux  que  l'on  en- 
fonce en  terre.  Sur  le  haut  de  ces  pieux, 
on  place  un  barreau  du  double  plus  gros 
que  les  autres ,  que  l'on  nomme  le  rider  , 
qui,  en  quelque  sorte,  règne  sur  le  tout 
et  tient  la  barrière  ferme  et  stable. 

Ces  clôtures  ont  en  général  sept  à  huit 
pieds  de  haut,  elles  ne  sont  pas  très-fortes, 
mais  elles  ont  cela  de  commode,  qu'elles 
peuvent  être  transportées  d'un  endroit  à 
l'autre.  Cette  façon  de  les  construire  en  zig 
^ag ,  a  donné  lieu  aux  habitans  de  la  nou- 
relle  Angleterre,  de  dire  proverbialement 
en  parlant  d'un  homme  yvre  :  il  fait  des 
hayes  de  Virginie. 

Pour  défricher  un  terrain,  voici  comme 
ils  s'y  prennent ,    avant  le  moment  de  la 
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sève.  Ils  font  à  cliacme  arbre  une  entaille 
circalaire  qui  pénétre  tonte  l'écorje,  et  va 
juscfu'an  bois;'  ce  qui  le  fait  mourir.  Ils  ar- 
rachent alors  les  petites  broussailles  et  cul- 
tivent la  terre,  laissant  les  arbres  tomber 
d'eux-mêmes,  ce  qui  ne  manque  pas  d  ar- 
river nu  bout  de  que]ques  années;  anrès 
cette  blessure  circuLiire ,  ils  ne  poussent 
plus  de  feuilles.  Un  grand  terrein  ainsi  dis» 
posé,  présente  un  coup  d  œil  singulier, 
frappant  et  triste.  11  seroit  peut-être  assez 
d.ingereux  de  s'y  promener.  Ces  arbres  sont 
d'une  grosseur  et  d'unenaut3ar  prodigieuse; 
ils  étendent  au  loin  leurs  grands  membres 
desséchés  ,  qui  pendent  en  lambeaux  me- 
naçans,  des  branches  énormes  ,  craquent  et 
se  Gétachent  continuellement  :  souvent  des 
arbres  entiers  ,  s'écroulent  et  se  renversent 
avec  un  bruit  îiorrible,  qui  retentit  et  s'ac- 
croit  dans  les  é.'Jïos  multipliés,  de  ces  vastes 
forétb.  J'ai  appris  cependant  cpie,  malgré 
ce  danger,  'i-l  arriv^oir  fort  peu  d'accidcns  , 
si  ce  ti'est' quelquefois  aux  bestiaux. 

Ayant  fait  savoir  ,  au  commissaire  des 
vivres,  où  nous  éiions  logés,  il  a  donné 
ordre  au  colonel  Cole,  qui  demeure  à  quatre 
ou  cinq  milles  d'ici,    de  nous   en   fcvnniu. 
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C'est  ce  dernier  qui  est  chargc'î  dans  ce  pays  , 
des  approvisionnemens  pour  l'usage  du  Con- 
grès. Il  nous  a  envoyé  de  la  farine  et  du 
porc  «aie,  pour  un  mois  ,  pour  nous  et  nos 
domestiques.  Lorsque  la  charrette  qui  por- 
toit  ces  j^ovisions,  traversa  l'habitation^  je 
fus  très -surpris  de  voir  tous  les  bestiaux  , 
chevaux,  moutons  et  cochons  la  suivre,  et 
maigre  les  .efforts  du  conducteur,  i'entou- 
rer  jusqu'à  ce  quelle  fût  arrivée  à  la  mai- 
son. Je  m'appercus  alors  qu'elles  s'en  ap- 
prochoient  ainsi  pour  lécher  les  barrils  qui^ 
coutenoient  les  salaisons. 

Dans  toute  l'Amérique  les  habitans  ,  qui 
sont  éloieinés  de  la  mer  ou  des  eaux  salées 
donneni*:  du  sel  à  leurs  bestiaux,  une  fois 
la  semaine,  ce  qui  leur  suffit.  Mais  ces 
animaux  ont  un  tel  peut  pour  le  se\,°  que 
si  l'on  ;4.  répandu  J'eau  dans  laquelle -on  a 
fait  bouillir  quelques  salaisons  ,  ils  lèchent 
la  terre  en  cet  endroit,  jusqu'à  ce  qu  ils 
en  ayent  absorbé  toutes  les  parties  salines  , 
et  si  un  cheval  qui  vient  de  courir,  et  qui 
est  en  sueur ,  est-  vais  en  pâture  avec  les 
autres,  ils  l'enîoureut  tous  pour  îe  sécher. 

La  nature  semble  avoir  donné  aux  ani- 
maux un  instinct    qui  les    avertit   que  ces 
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particules  salines ,  sor7t  absolam.êîît  néces- 
saires pour  corriger  iVtcidiîé  ,  qiie  produit 
dausTestomtcch  ,  une  surabondance  desucs 
végétaux,  aussi  les  habitans  leurs  donnent 
du  sel,  non-seulement  comme  diététique  et 
propre  à  les  engraisser,  mais  encore  pour 
les  ad'  urir,  les  apprivoiser,  et  les  accou' 
turner  à  ne  se  pas  écarter  de  la  plantation. 
Autrement,  comme  l'hyver ils  ne  manquent 
pas  de  fourrages  ,  ils  deviennent  Sauvages, 
et  s'écartent  si  loin  dans  ces  vastes  forêts  , 
cru'il  est  impossible  aux  propriétaires  de  les 
retrouver.  Cette  précaution  même  n'eni- 
péche  pas  qu'il  n'y  en  ait  beaucoup  qui  sont 
tout-à-fnit  Sauvages  et  qui  n'ont  d'autres 
propriétaires,  que  ceux  sur  les  terres  d« 
qui  on  les  trouve. 

Les  personnes  qui  ont  des  habitations 
considérables ,  ont  pour  la  plupart  ce  qu'on 
appelle  un  droit  de  bois  qui  leur  assure  un 
certain  nombre  de  moutons  ,  qui  errent  dans 
la  foret  et  dont  ils  peuvent  di>poser  comme 
d'unepropriété  certaine.  Il  n'y  a  pas  d'autres 
méthode  pour  les  reconnoitre ,  que  de  les 
marquer  d'un  signe  particulier,  Chnque 
propriétaire  à  ra  marqi:e  différente,  qui  est 
enregistrée    dans    la    Cour    de    Justice  du 
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comté.  Cette  propriété  est  d'ailleurs  assurée 
par  un  acte  de  l'Assemblée ,  qui  deffend 
sous  peine  de  félonie  ,  d'effacer  ou  de 
changer  les  marques. 

Plusieurs  habitans  ,  sont  dans  l'usage  de 
confier  le  soin  de  leur  plantation  et  de 
leurs  nègres  à  un  économe.  Celui- même 
dont  nous  louons  la  maison  à  un  économe, 
quoiqu'il  put  facilement  conduire  lui-même 
ses  affaires  ;  mais  pour  peu  qu'ils  possèdent 
quelqaes  Nègres,  ils  regardent  ces  soins 
comme  au-dessous  de  leur  dignité  ;  ajoutez 
à  cela  qu'ils  sont  d'une  paresse  incroyable. 
Je  veux  vous  donner  une  esquisse  de  la 
Tie  que  mène  celui  dont  je  vous  parle. 

Il  se  lève  sur  les  huit  heures  du  matin, 
boit  ce  qu'il  appelle  un  Julep ,  qui  est  un 
grand  verre  de  rum  ,  adouci  av«^c  du  sucre, 
se  promène  ensuite  à  pied  ,  ou  plus  souvent 
à  cheval  autour  de  sa  plantation ,  voit  son 
magasin  ,  examine  la  moisson  ,  et  revient , 
vers  dix  heures  ,  déjeuner  avec  des  viandes 
froides  ,  du  jambon  ,  de.î  toasts  et  du  cidre; 
il  n'y  a  guères  que  les  femmes  qui  prennent 
du  thé  et  du  caffé.  Il  fait  alors  quelques 
tours  dans  la  maison,  quelquefois  s'amuse 
avec  les  petits  Nègres,  qui  sont  à  jouer  de- 


268  Voyage 

vant  la  porte,  ou  racle  dun  mauvais  vio- 
lon. Vers  iiîif]]'  ,  il  boit  du  toddy,  afin  de 
se  donner  de  l'appétit  pour  son  dîner,  qui 
commence  à  deux  heures.  Après  le  dîner 
il  se  jetie  ordinairemont  sur  son  lit,  et  se 
lève  à  cinq  heures.  Il  prend  alors  du  thé 
avec  sa  femme ,  plus  ordinairement  il  boit 
du  toddy  jusqu'à  1  heure  de  se  coucher. 
Pendant  tout  ce  temps,  il  n'est  ni  yvre, 
ni  de  sang  froid;  il  est  dans  une  espèce  de 
stupéfaction  habituelle.  Tel  est  son  genre 
de  vie  ordinaire  qu'il  varie  rarement,  il  ne 
quitte  guères  sa  plantation  ,  que  pour  se 
rendre  les  jours  d'audience,  à  la  Gourde 
Justice,  ou  pour  aller  à  quelques  courses 
de  chevaux  ,  ou  à  quelques  combats  de  coqs, 
auais  il  devient  dans  ces  occasions  si  sérieu- 
sement yvre^  que  sa  femme  est  obhgée  de 
renvoyer  chercher  par  deux  JNègres ,  qui 
le  ramènent  cheziui. 

l'oute  la  conduite  defliabitation  est  donc 
abandonnée  à  l'économe,  qm' ,  au  lieu  de 
gages,  a  une  certaine  portion  dans  les  pro- 
duits; maiii  comme  les  Nègres  ne  lui  appar- 
tiennent pr  int,  et  qu'il  n'a  d'intérêt  qu'à 
}t2ur  travail  ^  il  h\s  presse  à  coups  de  fouet, 
les  OiUploye  au  de  là  de  leurs  forces  et  quel- 
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quefois ,  les  excède  au  point  qu'ils  en  meu- 
rent, li  ne  perd  rien  à  leur  mort ,  parce  qu'il 
sait  que  le  maître  sera  obligëe  d  en  mettre 
d'autres  sur  1  habitation.  Son  humanité  à 
pour  thermomètre  son  intérêt ,  qui  s  élève 
toujours  au-dessus  de  zéro. 

C'est  le  pauvre  Nègre  seul ,  qui  porte  le 
poids  d'un  travail  pt-niljîe  et,  je  suis  fàchë 
de  le  dire ,  beaucoup  trop  pénible.  On  au- 
roit  peine  à  croire  la  fatigue  que  supportent 
ces  malheureux,  et  on  ne  comprend  pas 
comment  leur  constitution  peut  la  iouienir. 
11  y  a  certainement  dans  leur  tempéram- 
ment ,  comme  dans  leur  couleur  ,  quv-^que 
choie  de  particulier  qui  les  met  en  état 
d  y  résister. 

On  les  éveille  à  la  pointe  du  jour,  A  peine 
leur  permet -on,  de  manger  un  morceau  de 
liGinminy  ou  de  koeca/ie^  on  les  conduit 
vite  aux  ciiamps,  où  ils  travaillent  sans 
discontinuer  jusqu'à  midi.  Alors  ils  vont  dî- 
ner et  à  peine  lein-  donne -t  ou  pour  cela», 
une  heure.  Leur  nourriture  consiste  en 
liomminv  salé  :  et  si  leur  maitre  Cot  un 
Jiomme  humain,  sensible  et  généreux ,  il 
kur  fait  donner  deux  fois   la  semaine,    nu 
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peu  de  lait  ëcrémé ,  du  lard  rance  ,  ou  des 
harengs  salés ,  pour  relever  un  peu  cette 
fade  et  misérable  nourriture.  Le  propriétaire 
de  cette  habitation-ci ,  donne  au  lieu  de  cela 
à  ses  Nègres,  un  acre  de  terre,  et  leur 
accorde  le  dimanche  après  midi ,  pour  y 
cultiver  du  grain  et  y  élever  de  la  volaille 
pour  eux.  Après  le  diner  ils  retournent  tra- 
vailler aux  champs  jusqu'à  la  nuit.  On  croi-  \ 
roit  qu'à  ce  moment  la  journée  de  ces 
malheureux  est  finie.  Point  du  tout,  ils  se 
rendent  alors  aux  eases  à  tabac ,  où  chacun 
a  une  certaine  quantité  de  feuilles  à  prépa- 
rer, qui  les  occupe  pendant  plusieurs  heures; 
d'autres  ont  à  éc©sser  une  certaine  mesure 
de  maïs.  Si  ces  tâches  ne  sont  pas  faites , 
le  lendemain  matin  on  les  attache ,  et  ils 
reçoivent  un  nombre  de  /  coups  de  fouet 
proportionné  à  la  rigueur  et  à  la  cruauté 
du  barbare  économe  qui  les  châtie,  et  à 
qui  les  maîtres  laissent  froidement  exercer 
son  tirannique  Empire.  Ce  travail  du  soir 
est  cause,  qu'il  est  déjà  très-tard,  avant 
que  ces  pauvres  créatures  puissent  faire 
leur  second  repas  qui  est  aussi  maigre  que 
le  premier.  Le  temps  qu'ils  y  employent  , 
est  pris  sur  celui  de  leur  sommeil  qui  tour 
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compris,  ne  peut  guères  être  évalué  à  plus 
de  huit  heures. 

11  vont  enfin  se  coucher  pour  trouver 
un  peu  de  repos.  Mais  ils  ne  sont  pas 
mieux  traités  à  cet  égard  que  pour  tout 
le  re«te.  Ils  reposent  sur  un  banc  ou  sur 
la  terre  ;  une  vieille  couverture  usée  leur 
sert ,  à  la  fois  ,  de  couverture  et  de  ma- 
telas ;  leurs  vétemens  ne  sont  pas  de  la  meil- 
leure espèce.  Ils  consistent  ,  pour  l'été  eu 
une  chemise  et  un  pantalon  d'une  grosse 
étoffe  de  chanvre  claire  et  dure  ;  on  y  ajoute 
pour  l'hyver  un  gros  gilet  de  laine  avec  des 
culottes  et  des  souliers  mais  depuis  la  guerre 
leurs  maitres  qui  ne  peuvent  se  procurer 
des  vétemens  pour  eux-mêmes  ,  les  laissent 
couverts  de  haillons  et  presque  nuds. 

Les  femmes  esclaves  partagent  avec  leurs 
maris  le  travail  et  le  repos  ,  excepté  quel- 
ques unes  qui  sont  employées  aux  soins 
du  Ménage  ,  et  qu'on  appelle  nègres  de  mai- 
son. 

Ces  malheureux  supportent  avec  une 
soumission  étonnante ,  les  insultes  et  les 
injures  dont  on  les  accable.  Ils  sont  obli- 
gés d'fttre  absolument  passifs  et  n'osent  pas 
opposer  la  moindre  ré^sistance  aux  mauvais 
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irailemcns  les  moins  mérités.  La  loi  ôf* 
donne  (!e  couper  le  bras  d'un  nègre  qui 
a  levé  la  main  contre  un  blanc  ,  même 
pour  repousser  un  barbare  ou  capricieux 
outrn^e. 

JVIaiii^ré  leur  humiliation,  malgré  leur  sort 
rigoureux  ;  ces  pauvres  gens  sont  sans  inquié- 
tude et  sans  soucis.  Ils  paroissent  gais 
et  contens.  Il  est  heureux  sans  douie 
qr/il-3  ayent  reçu  de  la  nature  cette  dis- 
position à  se  conterîtcr  de  peu  ,  sans  la- 
quelle ils  siiccomberoieiit  inévitablement 
60US  tant  de  maux  réunis.  Une  particularité 
remarquable  c'est  qu'ils  portent  toujours 
du  l'en  avec  eux  et  ne  manquent  jamais 
d'en  allumer  auprès  de  leur  ouvrage  en 
quelque  saison  que  ce  soit  ,  et  quelque 
chaleur  qu  il  lasse. 

Je  vous  ai  déjà  parh';  plusieurs  fois  de 
Jioiiiininy  et  de  Hoeirike  :  je  dois  vous  ex- 
pliquer ce  que  sont  ces  mets.  Le  premier 
est  fait  de  maïs  grossièrement  broyé ,  et 
boujîli  avec  des  liaricots  jusqu'à  ce  que  le 
loiit  devienne  une  espèce  de  pâte.  Le  Lîcecake 
est  de  la  farine  de  Maïs  pétrie  et  cuite  de- 
vant le  feu  ,  luais  comme  les  nègres  font 
cuire  les  leurs  sur  loutil  (hoc)  avec  le- 
quel 


DANS   l'Amérique  sept.    0.^3 

quel  ils  travaillent  a  la  terre ,  ils  leur  ont 
donné  le  nom  de  Hoecake  ;  l'un  et  l'autre 
sont  en  usage  parmi  les  habiians.  Je  ne 
peux  dire  que  ce  soit  fort  bon  :  car  quant 
au  goût  ,  du  pain  fait  avec  de  la  scieure 
en  auroit  autant  et  y  ressembleroit  d'ail- 
leurs as^ez  ;  Mais  c'est  certainement  une 
nourriture  saine  et  substantielle. 

Apres  vous  avoir  ainsi  donné  une  idée 
de  ces  établissemens  reculés  je  vous  par- 
lerai dans  ma  première  lettre  du  Pape  ,  d^s 
mœurs  ,  du  genre  de  vie  des  habitans  ,  des 
parties  inférieures  de  cette  province.  Je  dois 
aller  dans  peu  de  jours  à  Richemond ,  pour 
y  acheter  des  liqueurs  et  quelques  autres 
objets  propres  à  adoucir  un  peu  la  triste  vie 
que  nous  menons  dans  ce  pays  au  milieu 
des  bois  et  de  la  misère. 

Je  suis  8cc. 


Tû7}ie  IL 
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Peu  de  jours  après  ma  dernière  lettre  je 
suis  parti  avec  votre  ami  Johnson  de  notre 
Régiment  pour  venir  ici.  Nous  avons  fait 
un  voyage  désagréable.  La  rigueur  de  la 
saison  ,  la  neige  qui  couvroit  la  terre ,  et 
celle  qui  n'a  cessé  de  tomber  jusqu'à  notre 
arrivée  ont  rendu  noire  route  pénible  et 
dangereuse. 

Le  pays  est  si  couvert  de  bois  qu'on 
voyage  pendant  long-tcms  sans  voir  une 
seule  habitation.  La  première  que  nous 
ayons  rencontrée  étoit  à  près  de  dix-liuit 
milles  de  Cliarlotte- ville.  Vous  n'imaginez 
j>as  combien  il  est  difficile  de  trouver  son 
chemin  ;  ceux  même  qui  sont  habitués  à 
voyager  en  Amérique  ont  peine  à  en  venir 
h  bout.  Quand  un  chemin  devient  mauvais 
on  en  fait  un  autre  dans  une  autre  direc- 
ilow  ;  en  outre  les  propriétaires  d'iiabitations 
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vous  détournent  sans  cérémonie  une  ronie 
pour  leur  convenance^  et  poiu'  îu  rendre 
plus  commode  à  l'exploiration  de  leur^  terres. 
Si  vous  rencontrez  par  hazard  un  habitant, 
et  que  vous  lui  demandiez  votre  chemin  , 
les  indications  qu'il  vous  donne  sont  plus 
embarrassantes ,  s'il  est  possible  ,  que  le 
cliemin  lui  même  —  prenez  adroite,  vous 
dit-il  ;  vous  arriverez  à  un  vieux  champ  que 
vous  traverserez;  vous  arriverez  à  la  haye 
de  telle  plantation  ;  suivez  cette  haye  ,  vous 
arriverez  à  un  chemin  qui  a  trois  l'ourches 
(c'est  ainsi  qu'ils  désignent  les  carrefours) 
suivez  la  fourche  à  droite  vous  arriverez  à 
un  ruisseau.  Après  l'avoir  passé  vous  tour- 
nerez à  gauche,  vous  arriverez  à  une  case 
à  tabac,  vous  prendrez  la  fourche  à  droite 
et  vous  vous  trouverez  a  Vordinaii^^  de  JM.  un 
tel  qui  vous  enseignera.  11  faut  comme  v(xis 
le  vovez ,  une  heureuse  mémoire  pour  être  en 
état  de  faire  une  route  un  peu  longue  , 
quand  on  iie  connoit  pas  le  pays. 

Nous  avons  adopté  à  cet  égard  une  mé- 
thode singulière  qui  heureuAcnicnt  nous  a 
n  ussi.  Après  avoir  un  jour  suivi  un  chemin 
étroit  pendant  près  de  quinze  milles,  à  en 
juger  par  nos  montres  ,  sans  reneoritrer  ni 
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appercevoir  âme  qui  vive ,  nous  nous  trou- 
vâmes fort  embarrassés  ,  ne  sachant  abso- 
lument si  nous  étions  ou  non  dans  la  bonne 
route.  Les  divers  chemins  qui  se  prësentoient 
en  croisant  le  notre  ,  ne  Jaisoient  qu  aug- 
menter notre  incertitude.  Le  pays  nous 
étoit  parfaitement  inconnu,  et  nous  igno- 
rions absolument  la  position  du  lieu  où 
nous  voulions  nous  rendre.  Après  avoir 
resté  long-tems  ,  sans  pouvoir  nous  déter- 

.^  miner  à  prendre  une  route  plutôt  que 
l'autre  ,  mon  compagnon  de  voyage  me  pro- 

{^  posa  de  jetter  en  l'air  un  dollar;  si,  en  tom- 
bant ,  il  donnoit  tête ,  de  prendre  adroite , 
si  aucontraire  il  donnoit  Pile  ,  de  prendre  à 
gauche.  J'acceptai  la  proposition,  le  hazard 
voulût  qu'il  amenât  tête  en  conséquence 
nous  prîmes  adroite  et  après  avoir  fait  en- 
viron quatre  milles  ,  nous  arrivâmes  à  l'or- 
dinaire qu'on  nous  avoit  indiqué.  L'hôte 
nous  appris  que  ,  si  nous  avions  pris  l'autre 
chemin  ,  nous  aurions  fait  près  de  seize 
milles  de  plus  sans  voir  une  maison. 

Comme  je  vous  parle  souvent  d  ordinaires, 
je  dois  vous  apprendre  qu'on  appelle  ainsi 
en  Virginie,  toutes  les  auberges  et  maisons 
publiques   lior$    des  principales  villes;   t?t 
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véritablement  ellos  sont  assez  bien  nommées. 
Elles  consistent  en  une  petite  maison  dans 
une  situation  solitaire ,  au  milieu  des  bois , 
et  de  là  vient  cette  manière  d'indiquer  les 
routes  :  depuis  tel  ordinairejusqu'à  tel  autre; 
tant  de  milles.  On  trouve  dans  ces  espèces 
d',auberg^es  ,  peu  de  cornmodiîés,  il  c^t  lare 
qu'on  unisse  s^  procurer  auî^re  cliose  que 
des  œufs  et  du  lard  et  des  gâteaux  de  maïs; 
encore  n'en  trouve-t-on  pas  pnr-îoin  ,  les 
seules  liqueurs  qui  s'y  renconirv-ni  sont  du 
peacli  -  brandy  et  du  wiskev.  Ils  ne  sorst' 
pas  honteux  de  vous  faire  [)ayer  ces  mi^^sé- 
rables  mets  un  prix  exorbitant.  Mais  je  ne 
m'étonne  pas  de  ce  qu'on  a  si  mal  pourvu 
aux  besoins  des  voyageurs.  Car  on  m'assure 
qu'avant  la  guerre,  l'hospitalité  étoit  telle, 
dans  ce  pays  ,  que  si  un  vo^jageur  avoit 
besoin  de  s'arrêter  et  de  faire  rafraîchir  ses 
chevaux  ,  il  le  faisoit  tout  uniment  à  la 
première  habita tioii.  Il  étoit  sûr  d'y  être 
parfaitement  rerii,  cl  d'y  trouver  gratuite- 
ment tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire;  et 
lorsqu'un  habitant  apprenoit  qu'un  homme 
comme  il  faut,  étoit  arrêté  à  un  de  ces  or- 
dinaires,  il  lui  en\oyoit  un  Nègre,  pour 
l'inviter  h  venir  log-jr  dans  sa  maison. 
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Nous  avons  vu  dans  notre  route,  un 
troupeau  de  dindons  sauvages.  Deux  épa- 
gneuls  que  nous  avions  avec  nous  les  pour- 
suivirent. Ils  s'enfuirent  avec  une  vitesse 
incroyable ,  nous  mimes  nos  chevaux  au 
gallop ,  sans  pouvoir  en  atteindre  un  seul , 
quoicpi'ils  courussent  plus  de  deux  cent 
verges ,  avant  de  prendre  leur  vol. 

Ils  nous  parurent  beaucoup  plus  gros 
fpie  les  nôtres.  Quelques-uns  m'a-t  on  dit 
pèsent  jusqu'à  trente  ou  quarante  livres. 
Un  peu  avant  d'arriver  àGoochlaud,  nous 
vîmes  la  manière  dont  les  habitans  les  pren- 
nent. Ils  font  avec  des  perches ,  une  en- 
ceinte d'environ  douze  pieds  quarrés  ,  la 
ferment  par  en  haut  avec  des  perches  fortes 
et  bien  attachées,  et  couvrent  le  tout  assez 
pour  que  la  lumière  puisse  y  pénétrer  , 
mais  avant  de  couvrir  cette  cage,  ils  creu- 
sent un  passage  du  centre  à  l'extérieur  de 
rencclnte^  mettent  du  mais  dans  toute  sa 
lojigueur,  et  ont  soin  d'en  répandre  tant 
ù  l'entrée,  que  dans  lintcrieur,  assez  pour 
nourrir  les  nnim.aux,  lorsqu'ils  seront  pris. 
Les  dindons^  voyant  le  bled  en  dedans  de 
la  cage,  tournent  tout  autour  poury  entrer 
trouvant  celui  qui  est  à  l'entrée  du  passage, 
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ils  eu  suivent  la  trace  et  arrivent  aiiisi  en 
mangeant ,  toujours  jus(|ues  dans  linlérieur. 
une  fois  entrés,  quand  ces  imbécilles ,  veii^ 
lent  sortir,  ils  n'ont  pas  Tespril  de  retour-^ 
ner  sur  leurs  pas,  mais  cherchent  toujours 
à  s'envoler  par  en  haut,  de  manière  qn'oîi 
en  trouve  toujours  le  matin  deux  ou  trois 
de  morts.  On  en  prend  quelquefois  ainsi , 
jusqu'à  dix  ou  douze  en  une  nuit.         — 

A  Wesdham  ,  à  environ  sept  milles  d'icî^ 
commencent  les  cascades  de  la  rivièî-e 
James  ,  qui  se  continuent  à-peu-rprôsijusqvi  à 
un  demi  mille  au-dessous  de.  oëi&e  ville 
où  on  commence  à  sentir  la  marée.  La 
grande  denrée  de  cette  province  est  le  tabao 
qui ,  des  habitations  de  l'intériem'  des  terres, 
descend  la  rivière  jiisqu à  'Wasdliain^  sur 
des  canots  amarrés  lun  à  l'autre.  On  le 
conduit  ensuite  par  terre  jusqu'ici.  Les 
cascades  empêchent  lo.ute  communication 
par  eau,  dans  une  espace  de  sept  milles. 
Dans  toute  cette  partie  du  cours  de  la 
rivière  ,  l'eau  se  précipite  en  torrens  im- 
pétueux qui  roulent  de  rocliers  eu  rochers, 
avec  un  bruit  effroyable  qu'on  entend  à 
plu-ieur-j  milles  de  dislance. 

La  terre  en  cet  endroit  s'élève  brusque- 
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merit  à  une  très-grande  hauteur.  Ces  mon- 
tagnes sont  hérissées^  do  vastes  rochers  et 
couvertes  d'arbres  immenses.  Plusieurs  s'a- 
vancent en  saillie  jusques  sur  îa  rivière 
James ,  et  présentent  l'aspect  le  phis  sau- 
vage et  le  plus   romantique. 

Un  peu  au-dessous  de  Richemond^  la 
inarée  remonte  j>usqu'aux  rochers  de  la 
cascade  :  la  rivière  a  dans  cet  endroit ,  un 
demi  mille  de  large ,  et  il  y  a  deux  bacs 
polir  la  passer. 

Aux  pieds  des  cascades  se  trouvent  trois 
villes.  Hichemond  qui  est  la  plus  grande, 
est  séparée  par  un  ruisseau  nommé  Shoe- 
koes  ,  de  la  ville  de  Shoekoes  qui  est  au- 
près. Celles-ci  sont  au  Nord  de  la  rivière. 
Du  côté  du  Sud  on  trouve  Cheisterfieîd  ,■ 
plus  connue  Sous  le  nom  de  Rockobridge. 
(  pont  de  rochers  )  qu'elle  tire  de  sa  situa- 
tion. De  petits  floops  remontent  jusqu'aux 
cascades ,  et  de  grands  vaisseaux  viennent 
^charger  à  deux  milles   plus  bas. 

On  m'assiu'e  qu'au-dessus  des  cascades, 
la  fivière  ,  après  de  grandes  pluyes  ,  devient 
très-grosse  et  qu'elle  inonde  toutes  les  terres 
basses  pendant  plusieurs  milles.  Mais  aux 
ç-aseadeSj ,   où  elle  est   resserrée  pur  deux 
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chaînes  de  montagnes,  qui  s'élèvent  tout- 
à'-coup  de  chaque  côié^  le  bruit,  la  force 
et  l'impétuosité  du  courant,  sont  effrayaus,- 
et  majestueux. 

Plusieurs  habitans  distingués,  des  envi- 
rons de  Piichemond ,  quoique  très-attacbés 
au  parti  des  Américains ,  ont  montré  dans 
leurs  attentions  et  leurs  visites ,  aux  Offi- 
ciers qui  sont  logés  ici  et  dans  les  cam- 
pagnes voisines  ,  la  politesse  et  l'hospitalité 
qui  sont  particulières  k  cette  province.  Les' 
plus  remarquables  à  cet  égard  sont ,  le  co- 
lonel Randolnh  de  Tuckahoc,  1©  colonel 
Orood  de  Chesterfield,  le  colonel  Carry  d& 
Warwick.  Leurs  grossiers  compatriotes  les* 
accusent  dé  partialité  pour  la  grande  Bre- 
tagne. Mais  ce  sont  des  gens  de  nom ,  dont 
les  principes  sont  bien  connus,  qui  ont  de- 
là fortune,  du  crédit,  et  de  l'autorité  ,  et- 
qui   luéprisent  les   clameurs  popuînires. 

H  arriva,  il  y  a  quelques  nuits,  un  phé- 
nomène très  sini];ulier,  que  nous  crûmea 
particulier  à  ce  pays,  mais  dont  les  habi- 
tans ont  para  fort  ép  "-uvantés.  Pendant  toi'iC- 
le  jour,  le  fioid  avoit  été  très-piquant  et' 
aussi  vif  que  nous  en  ayons  senti  dans  tout 
riiyver.    Vers  le  scir,    il   survint  un  orage 
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trés-violent ,  les  éclairs  se  suivoient  rapide- 
ment et  sans  intervalle.  Le  tonnerre  rou- 
ioit  continuellement  :  et  des  éclats  terribles 
se  succédoient  l'un  à  l'autre,  cet  ouragan 
dura  prAs  de  deux  heureô.  L'air  au  com- 
mencement  étoit  assez  doux  ,  mais  sa  cha- 
leur augmenta  au  point ,  qu'il  y  eut  un  •; 
moment  ou  elle  fut  excessive.  Llle  dimi-  ^ 
îiua  en  même-temps  que  la  tempête  et  dis- 
parut avec  elle. —Il  gela  très-fort  le  ma- 
lin. 

Comme  je  me  promenois  avec  quelques 
Officiers,  on  me  montra  un  citoyen  notable 
de  la  ville,  M.  Fancliée  ,  chirurgien  et 
apothicaire,  Cjui  avoit  eu  le  malheur  da- 
voir  un  (pï\  arraché  ;  on  Favoit  remis  à 
temps  et  l'on  espéroit  qu'il  en  recouvreroit 
l'usage.  Je  veux  vous  raconter  la  manière 
dont  étoit  arrivé  cet  accident ,  pour  vous 
donner  une  idée  de  la  férocité  du  petit  1 
peuple  de  ce  pays.  Ce  particulier  étoit  à 
jouer  dans  un  billard  où  étoient  plusieurs 
gens  comme  il  faut,  et  quelques-uns  de  nos 
Officiers.  Il  entra  un  gredin  qui  a  la  pré- 
tention d'élre  quelque  chose.  Dans  le  cours 
de  la  partie  ,  il  s'éleva  je  ne  sais  quelle  dis- 
cussion,   dans  laquelle   celui-ci  insulta  le 
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premier,  !DJ.  Fanc!iée,  et  ensuite  insista 
pour  se  battre  avec  lui ,  demandant  en 
niéme-temps  de  quelle  manière  il  vouloit  se 
battre,  parce  que  le  peuple  se  bat  ici  de 
plusieurs  façons.  ?.!.  Fancbée  les  refusa 
loules  ,  disant  cpi'il  u'entcndoii;  rien  à  lutter 
à  coups  de  poings,  mais  que  puisque  l'autre 
prctendoitètre  un  homme  comme  il  faut  il 
S'^  bntlroit  avec  lui ,  comme  le  l'ont  entr'eux 
les  g'^n»  de  cette  sorte.  A  peine  avoit  ildit 
ces  mots,  qi.'e  l'autre  se  jetta  sur  lui,  et 
dans  un  instant  lui  lit  sortir  l'œil  de  son 
orbite ,  e.t  le  lui  voyant  pendre  sur  la  joue, 
le  barbare  eut  encore  la  cruauté  de  faire 
des  efforts  pour  achever  de  l'arracher.  Mais 
on  l'en  empêcha.  Vous  pouvez  concevoir 
combien  il  fut  désagréable  pour  nos  Offi- 
ciers,  d'être  présens  à  celte  scène  ,  et  com- 
bien ils  eurent  à  souffrir  d'être  obligés  de 
laisser  sortir  impunément  ce  coquin.  LeiT 
parole  donnée,  les  empêchant  de  se  mêler 
d'aucune  querelle. 

Celte  barbare  coutume  dont  un  saiivage 
rougiroit  d'être  accusé,  est  narticuliére  au 
bas  peuple  de  cette  province.  Elle  étoit 
jadis  si  familière ,  que  le  gouverneur  et 
l'assemblée    furent   obliges   de    la  déclarer 
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crirainelle  par  une  loi  expresse-,  Cette  loi 
est  encore  en  vigueur.  Mais  la  populace  est 
si  insolente,  sur-tout  dans  le  touds  de  ces 
bois  ,  qu'elle  est  très-peu  retenue  par  toutes 
les  loixdes  assemblées ,  et  cet  affreux  usage 
se  conserve  dans  les  étabiissemens  reculés 
tels  que  celui-ci.—  J'ai  vu  un  homme  qui 
passoit  pour  un  adepte  en  cet  art  détesta- 
ble. Il  tenoit  avec  soin  les  ongles  de  ses 
pouces  et  des  seconds  doigts  longs  et  poin- 
tus ;  et  pour  les  empêcher  de  se  rompre  , 
ou  de  se  fendre ,  il  les  endurcissoit  tous  les 
soirs  à  la  chandelle. 

En  général  on  préfère  la  mort  à  la  perte 
de  la  vu©,  et  comme  on  saisit  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions  de  cherchei: 
querelle  aux  Officiers ,  nous  ne  sortons 
guères  sans  nos  armes.  Combien  il  est  fâ- 
cheux qu'un  pays  où  ]es  citoyens  d'un 
certain  rang,  ont  autant  d'humanité  et  de 
vertus  hospitalières  ,  soit  presque  inhabi- 
table pour  des  étrangers  par  la  grossière 
barbarie  du  peuple.  Ah  puissé-je  en  sortir 
et  me  retrouver  encore  une  fois  dans  notre 
vieille  Angleterre!  ce  sont  les  souhaits  ar- 
dents de 

votre ,  et€. 
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Richemond  en  Virginie. 
ON    CHER    AMI, 

J'ai  été  retenu  ici  plus  long-tems  que  je 
ne  me  l'étois  proposé,  par  l'iiospitalité  des 
gentilshommes  voisins ,  qui  n'ont  pas  voulu 
que  je  les  quittasse  avant  d'avoir  parcouru 
le  cercle  entier  de  leurs  habitations.  De  ce 
nombre  étoit  le  colonel  Carry ,  c[ui  demeure 
à  Warwick,  où  il  a  une  superbe  maison, 
avec  des  forges  et  des  moulins  très- curieux. 
Ces  bâiimens  lui  ont  coûté  plusieurs  milles 
livres  sterling.  Ils  ont  été  trés-utiles  non- 
seulement  pour  lui,  mais  pour  le  public. 
Sa  maison  est  située  sur  la  rivière  James  ,  et 
du  côté  opposé  est  celle  du  major  Randolph. 
Il  est  bon  de  vous  dire ,  que  les  R.andolph 
descendent  d'un  homme  du  même  nom , 
qui  fut  un  des  premiers  habitans  de  cette 
province.  lis  sont  devenus  si  nombreux  , 
qu'ils  sont  obligés  comme  les  Clans  d'E- 
cosse, de  se  distinguer  parle  litiu  Je  leur 
habitation. 
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Pétersbourg  n'étant  qu'à  quelques  milles 
de  chez  le  colonel  Carry ,  et  quelques  uns 
de  nous  désirant  voir  cette  ville  ,  se  plai- 
gnoient  un  soir  de  ce  qu  elle  étoit  hors  des 
limites,  que  nous  pouvions  parcourir  sur 
notre  parole.  Le  lendemain  matin  après  le 
déjeuner,  le  Colonel  nous  dit: allons  Mes- 
sieurs ,  montons  à  cheval  et  faisons  un  tour 
à  Pétersbourg,  avant  le  diner.  Nous  lui  lé- 
moignâgmes  le  désir  que  nous  aurions  de 
l'accomnacrner,  et  le  regret  que  nous  avions 
d'en  être  empêchés  par  notre  parole.—  Non 
Messieurs  5  nous  dit  il  ;  et  en  même-temps 
il  nous  montra  une  ietlre  du  commandant 
Américain,  (ini  nous  accordoit  la  permis- 
sion de  laire  ce  voyage.  Je  vous  ai  raconté 
cette  petite  anecdote  ,  pour  vous  faire  voir 
combien  son  hospitalité  est  obligeante  et 
attentive. 

La  ville  de  Pétersbouri! ,  est  située  sur  les 
bords  de  la  rivière  x^pamatock.  Il  y  a  sur  la 
côte  ooposée  ,  quelques  maisons  qui  forment 
une  espèce  de  faubourg  indépendant  de 
Pétersbourg,  et  qu'on  appelé  Poca-Hunta. 
Le  principal  commerce  de  Pétersbourg  , 
consiste  dans  l'exportation  du  tabac  ,  qui  y 
est  dépo.sé  dans   des  magasins.    Avant   d'y 
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^tre  reçu,  il  est  soumis  k  des  inspecteurs 
qui  en  éprouvent  la  qualité  et  examinent 
s'il  est  propre  a  être  exporté.  S'ils  le  trou- 
vent bon ,  on  donne  au  propriétaire  un  re- 
çu d'une  telle  quantité  ,  et  ces  reçus  passent 
dans  le  commerce ,  où  ils  ont  cours  comme 
dé  l'argent,  de  manière  que  quelqu'un  qui 
a  déposé  du  tabac  dans  ces  magasins,  et 
qui  en  a  pris  un  reçu,  peut  aller  à  Williams- 
burg,  ou  dans  toute  autre  ville  de  la  pro- 
vince, et  V  acheter  toute  espèce  de  denrée*;, 
il  les  paye  avec  son  reçu,  qui  circule  dans 
un  nombre  infini  de  mains ,  avant  de  par- 
venir au  marchand  qui  achette  ]e  tabac  pour 
l'exporter.  Ainsi  cette  précieuse  denrée , 
sert  à  la  fois  de  fonds  de  banque  et  de  mon- 
noye  courante  ,  et  les  habitans  en  désignent 
le  prix  de  leurs  diverses  emplettes  ,  au  lieu 
de  dire  j'ai  payé  cela  tant  de  livres,  disent: 
je  l'ai  payé  tant  do  banils  de  tabac. 

La  rivière  Apamatock,  est  presque  aussi 
large  que  la  Tamise ,  et  se  jette  dans  la  ri- 
vière James ,  à  environ  douze  mille  dos 
cascades  qui  sont  un  peu  au-dessus  de  Pé- 
tersbourg.  Précisément  au-des^o^ls  des  cas- 
cades ,  il  y  a  un  grand  pont  de  bois  ,  qui 
communique  à  Poca-Huntaet  jusqu'au  q<i.cl 
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des  Slesdoops ,  des  Schoonefs  ,  et  de  petits 
vaisseaux  remontent  continuellement. 

La  Ville  de  Poca-Hunta  ,  est  ainsi  nom- 
inée  de  la  fdle  d'un  fameux  chef  sauvage, 
iu>mmé  \ Empereur  Powhatau ,  (  c'est  le 
iBom  que  les  Sauvages  donnent  a  la  rivière 
James  ,  )  qui  donna  en  mariage  à  sa  fille; 
to  utes  les  terres  des  environs. 

Il  y  a  à  Petersbourg  un  M.  Bossling  qui 
gi  des  magazins  considérables  et  de  fort 
liDcUes  terres  et  dont  le  fils  vient  d'épouser 
rune  très  jolie  femme ,  qui  descend  en  droite 
ligne  de  Poca-Hunta.  Le  colpnel  Carry  nous 
raconta  en  abrégé  l'histoire  de  Poca  Hunta , 
^on  amitié  pour  les  Anglois  lors  de  leur 
premiers  établissemens  dans  cette  pro- 
vince, son  mariage  avec  un  Anglois ,  avec  le- 
quel elle  vint  en  Europe  et  nous  conta 
ensuite  l'anecdote  suivante  d'un  noble  sau- 
^V^ge  qu'elle  avoit  à  sa  suite  lorsqu'elle  quitta 
la  Virginie. 

«c  Cet  homme  avoit  reçu  de  Po\vehetan 
.l'ordre  de  compter  tous  les  habitans  de  l'an- 
^leterre  et  de  l'instruire  de  leur  nombre. 
*Comme  les  sauvages  n'ont  ni  lettre  ni  fi- 
i^gures  pour  y  suppléer  ;  il  se   pourvut  en 

débarquant 


^r 
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des  Slesdoops ,  des  Schoonet's  ,  et  de  petits 
vaisseaux  remontent  continuellement. 

La  Ville  de  Poca-Hunta  ,  est  ainsi  noni- 
inée  de  la  fille  d'un  fameux  chef  sauvage, 
iu>mmé  Y  Empereur  Powhatau ,  (  c'est  le 
iBom  que  les  Sauvages  donnent  a  la  rivière 
James  ,  )  qui  donna  en  mariage  à  sa  fille; 
to  utes  les  terres  des  environs. 

Il  y  a  à  Petersbourg  un  M.  Bossling  qui 
Si  des  magazins  considérables  et  de  fort 
/ijelles  terres  et  dont  le  fils  vient  d'épouser 
?une  très  jolie  femme ,  qui  descend  en  droite 
ligne  de  Poca-Hunta.  Le  colpnel  Carry  nous 
raconta  en  abréeé  l'histoire  de  Poca  Hunta , 
^on  amitié  pour  les  Anglois  lors  de  leur 
premiers  établissemens  d^ins  cette  pro- 
vince, son  mariage  avec  un  Anglois ,  avec  le- 
C[uel  elle  vint  en  Europe  et  nous  conta 
ensuite  l'anecdote  suivante  d'un  noble  sau- 
^^ge  qu'elle  avoit  à  sa  suite  lorsqu'elle  quitta 
la  Virginie. 

«c  Cet  homme  avoit  reçu  de  Po\\ehetan 
.l'ordre  de  compter  tous  les  habitans  de  fan- 
^leterre  et  de  l'instruire  de  leur  nombre. 
<]omme  les  sauvages  n'ont  ni  lettre  ni  ii- 
igures  pour  y  suppléer  j  il  se   pourvut  en 

débarquant 
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débarquant  d'un  bâton  sur  lecpicl  il  6u 
jjioposoit  de  l'aire  autant  de  coclios  qu'il 
verroitdepersonnes.  Jiientùt  lalii^uéde  cette 
méthode,  comme  vous  pouvez  le  croire, 
il  jetta  son  bâton  et  abandonna  son  ])ro- 
jet.  Lorsqu'il  fut  de  retour ,  le  Hoi  lui  de- 
manda combien  il  avoit  vu  de  personnes  : 
il  l'invita  alors  à  compter  les  étoiles  du 
ciel  ^  les  feuilles  des  arbres  et  les  sables  de 
la  mer  ,  car  il  y  a  dit-il ,  autant  de  monde 
en  Angleterre.  En  finissant  ceci  le  colonel 
Carry  ajouta  malignement  ,  ne  pensez  vous 
pas  que  vous  pourriez  faire  à  votre  Roy  la 
même  réponse  ,  s'il  vous  demandoit  combien 
vous  avez  vu  de  monde  en  Anuhique. 

Les  magasins  de  tabac  à  Petersbourg  , 
aussi  bien  qu'à  Ricliemond,  sont  pleins  de 
cette  denrée.  On  ne  trouve  point  d'acqué- 
reurs, et  les  planteurs  ne  veulent  pas  exporier 
eux-mêmes  à  cause  de  nos  nombreux  cor- 
saires. Quelques  marchands  ont  hasardé  pour 
les  isles  Berniudes  de  petits  Sloops  qui  sont 
parvenus  heureusement.  11  n'y  a  que  ceux 
là  qui  ayent  chez  eux  des  marcha  nuises 
étrangères,  '^l'eûtes  les  antres  boutiques  sout 
fermées  ,  et  je  ne  peux  m'empécher  de  faire 
à  Petersboug  et  à  Richemond  la  méiiie  rc- 
Torne  JI.  T 
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Hexion  qu'à  Lancastre  en  voyant  tout  corn-» 
merce  suspendu  dans  des  lieux  où ,  proba- 
blement avant  la  guerre;  il  étoit  considérable 
ces  deux  villes  surtout  avant  autre  fois 
fourni  aux  établissemens  reculés  dans  l'in- 
térieur tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leurs 
plantations. 

Excepté  dans  les  principales  villes  telles  que 
Boston,  New-York  5  et  Philadelphie,  les  di- 
verses branches  de  commerce  ne  sont  pas 
séparées  dans  les  villes  entre  différentes  per- 
sonnes telles  que  des  marchands  de  draps, 
des  merciers  ,  des  épiciers  ,  des  bonnetiers , 
des  chapehers  ,  des  papetiers  ,  etc.  toutes 
ces  professions  sont  réunies  et  comprises 
sous  le  nom  générique  de  marchand  ou 
magasinier  ;  et  ce  qu'on  appelle  Boutique 
en  Angleterre  est  ici  nommé  Magasins  ;  on 
y  trouves  toutes  sortes  d'ornemens  ,  et  jus' 
<juà  de  la  Bijouterie.  Outre  ces  grands  Ma- 
gasins qu'on  ne  trouve  que  dans  les  capi- 
tales ,  il  Y  en  ade  plus  petits  dispersés  dans 
les    campagnes. 

J'ai  passé  quelques  jours  chez  le  colonel 
îlandoîph  a  Tuckahoe  et  j'y  ai  trouvé  l'iios- 
pitaîitë  familière  h  ce  pays,  sa  maison  est 
Bâtie  sur  un  teTrein  élevée  d'où  l'on  domine 
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sur  la  riviùre  James  qui  prôseute  un  supvn*})^ 
coup  d'œil.  D'an  côté  est  Tuckalioe  c  est 
le  nom  indien  de  cette  Bave  d'apr(''s  lequel 
il  a  nommé  aussi  la  plautation.  ^.a  maison 
semble  avoir  été  bâtie  exprès  ]5our  y  donner 
l'hospitalité,  et  comme  elle  est  d'une  cons- 
truction diiiérente  de  celles  des  autres  pays 
Il  faut  que  je  vous  la  décrive  ;  elle  est  dans 
la  forme  d'un  H  et  a  l'air   de    deux  Mai-î. 
sons  jointes  ensemble  par  un  grand  salona 
Chaque  aile  a  deux  étages  qui  ont  chacun 
quatre  grandes  chambres  ,  la  famille  habita 
dans  une  de  ces  ailes  ,  l'autrejcst  réservée 
pour  les  étrangers;  le  sallon  qui  les  unit  est 
très  grand ,  et  il  y  a  des  portes  de  chaque 
côté;  c'est  là  qu'ils  se  tiennent  ,  principale- 
ment l'été  ;   le  plafonds  étant   très  élevés 
ils  n'y  sont  .jamais  incommodés  par  la  cha- 
leur ,    d'ailleurs  en  ouvrant  les   portes  des 
deuxmaiàons  et  celles  du  sallon,  on  obtient 
une  circulation  ^d'air  qui  hi  maintient  dans 
une     fraîcheur     continuelle,    cette     pièce 
est  meublée   de  quatre   sophas  ,   deux  de 
chaque  côté  et  de  quelques  chaises.  Il  y  a 
ordinairement  un  lustre  au  milieu*  Ces  grJ- 
Ions    ont   le    double   avantage  d'offrir  une 
retraite  fraîche  dans  les  cliaieurs  brùianteg 

T  -2 
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«5t  poudreuses  de  Tété,  et  de  pouvoir  dans 
l'occasion  servir  de  salle  de  bal.  Les  bA- 
îimens  dépendans  sont  détachés  à  quelque 
distance  afin  que  la  maison  puisse  être 
ouverte  à  l'air  de  tous  les  côtés. 

Le  colonel  Randolpli  a  pour  les  chevaux 
une  espèce  de  passion  que  jai  remarquée 
dans  les  Virginiens  de  toutes  les  classes  il 
n'épargne  ni  soins  ,  ni  peine  ,  ni  dépense  , 
pour  se  procurer  les  meilleures  espèces  et 
pour  en  a  méliorer  la  race  ;  et  ce  n  est  pas 
avec  un  médiocre  plaisir  qu'il  nous  a 
montré  un  bel  étalon  nommé  le  Shakes- 
peare qu'il  a  fait  venir  d'Angleterre  peu 
de  temps  avant  la  guerre  ;  il  a  fait  bâtir 
exprès  pour  ce  cheval  une  écurie  dans  la 
quelle  est  une  petite  chambre  et  un  lit 
pour  le  nègre  qui  en  a  soin ,  afin  qli'il 
puisse  être  auprès  de  lui  la  nuit.  C'est  un 
beau  gris  pommelé  d'environ  16  palmes 
et  demie  de  haut  qui  a  la  tète  et  lenco- 
lure  fort  belles.  Pour  ses  autres  parties 
il  est  impossible  d'en  parler;  car  à  force 
de  soins  ,  il  etoit  si  gros  et  si  gras  ,  et 
étant  d'une  race  de  chevaux  de  courses  ,  il 
a  les  jambes  si  menues  quelles  avoient 
TaJr  de  ne   pouvoir    soutenir  le  poids   de 
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son  corp.^.  Il  ressemble  exactement  aux 
chevaux  que  l'on  voit  peints  dans  nos 
vieilles  tapisseries  ;  tout  ce  que  je  peux 
faire  pour  vous  donner  une  idée  de  son 
embonpoint ,  c'est  de  vous  dire  que  du 
garrot  à  la  queue ,  il  y  avoit  une  rainure 
de  graisse  telle  ,  qu'en  versant  de  l'eau  sur 
le  garrot,  elle  coulait  droit  jusqu'à  la  queue 
sans  se  répandre  d  un  côté  ni  de  l'autre. 
On  est  obligé  de  tenir  cet  animal  dans  cette 
florissante  santé  pour  le  mettre  en  état  de 
répondre  aux  nombreuses  visites  qu'on  lui 
amené  au  printemps. 

Je  retournerai  dnns  peu  de  jours  h  cliari 
lotte-ville,  et  je  n'en  suis  pas  fâché:  car 
malgré  1  hospitalité  que  je  reçois  et  les  at- 
tentions qu'on  a  pour  moi  je  ne  me  sens 
pas  coinme  il  faut  (i)  je  me  trouve  dans 
cette  situation  pénible  qu'éprouvent  en 
général  les  Anglois  hors  de  chez  eux ,  chose 
ridicule  peut  -  être  ,  mais  qui  tient  à  leur 
manière  d'être ,  et  qui  résiJte  de  la  cons- 
cience que  j'ai  de  ne  pouvoir  rendre  les  po- 
litesses que  je  reçois.  Je  dois  rendre  justice 


(i)  ces  mots  sont  en  français  clans  l'original. 
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à  tous  les  gens  bien  nés  dont  j'ai  visité  les 
maison  :  Ils  n'ont  jamais  entamé  et  ont  ra- 
rement souffert  aucunes  conversations  po- 
litiques .Quelquefois lorsque  nous  nous  trou- 
vons seuls  avec  des  femmes,  elles  se  permet- 
tent quelques  plaisanteries  sur  ce  que  nous 
sommas  leurs  prisonniers;  mais  tout  cela  avec 
beaucoup  de  gaieté  et  de  politesse.  La  seule 
circonstance  désagréable    de  cette  espèce 
dont  je  me  souvienne  eut  lieu  a  Tuckahoe, 
où  un  de  nos  officiers  laissa  son  mécontente- 
ment l'emporter  sur  la  reconnoissance  diie 
à  1  hospitalité  avec  laquelle  on  l'avoit  reçu. 
Le  colonel  Randolph  faisoit  tous  les  ans 
présent  à  sa  fille  de  deux  baucaulx  de  tabac 
dont  le  produit  lui  servoit  à  acheter  en  Eu- 
ropequelques  objets  deparure.  Les  vaisseaux 
chargés  de  ces  tabacs  avoient  toujours  eu  le 
malheur  d'être  pris,  Etant  un  jour  assis  avec 
les  dames  de  la  maison  la  conversation  tomba 
sur  la  politique  mais  Randolph  très  inno- 
cemment  demanda  par  quel  hasard  iious 
avions  été  prisonniers  ,   l'officier  avec  tui 
peu  de  vivacité  repondit  précisément  comme 
votre  tabac  ;   par  une  force  supérieure.  Te 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quels    furent 
l'embarras  et  la  confosion  de  la  jeune  per- 


»Atcs  l'Amérique  sept.  agS 
sonne  ,  ainsi  que  de  rofficier  lui-même  ,  qui 
sentit  aussi -tôt  qu'il  avait  dit  une  sotise, 
et  par  son  emportement  déplacé  perdoittout 
droit  à  riiospitalitô  de  ïuckahoe.. 

Je  suis  etc. 
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LETTRE    L  X  V. 

De  la  Tlautatîon  de  Joue ,  près  Charlotte-T''^ilîe ^ 

en  Virginie  ,  10  ^vriL  1779. 


ON    CHER    A  JI I  , 

Pendant  mon  voyage  à  Richemond ,  le 
général  Phillips  et  le  f^énéral  Reidesel 
sont  arrivés  à  charlotte- ville.  Ils  ont  été  le 
lendemain  aux  barraques  ,  et  ont  paru  fort 
mécontents  de  la  manière  dont  l'armée  a  été 
trr?itée.  A  présent  les  Goldats  ne  sont  pas 
trop  mal  logés  ;  mais  si  le  général  Phillips 
les  avoit  vus  au  moment  de  leur  arrivée, 
je  crois  que  la  vivacité  de  son  caractère 
et  son  attachement  pour  les  troupes ,  l'au- 
roient  mis  dans  le  même  embarras  qu'à 
Boston.  Nos  soldats  ont  été  en  général 
très  mal  pourvue  (Ka^  vivres.  (Jn  ne 
leur  a  donné  de  la  viande  que  deux  ou 
trois  fois  par  semaine.  Il  v  a  eu  des  semaines 
où  ils  n'en  ont  pas  eu  du  tout.  Celle  qu'on 
leur  donne  est  à  peine  passable;  les  pauvres 
gens,  sont  à  présent  dans  ce  qu'ils  appelent 
un  jeune  n'ayant  pas  eu  de  viande  d'aucune 
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espèce  depuis  le  vingt-cinq  du  mois  der- 
nier. Le  général  Phillips  s'est  donné  beau- 
coup de  mouvemens  depuis  qu'il  est  ici, 
et  on  espère  qu'à  l'avenir  les  troupes  seront 
plus  régulièrement  approvisionnées. 

Le  Congrez  ne  méritent  certainement 
pas  les  reproches  de  ces  mauvais  traitements. 
Il  a  été  égaré  et  trompé  par  un  de  ses 
membres  ,  le  Colonel  Harvey  ,  qui  est  dé- 
légué de  cette  province. 

Lorsque  l'on  a  pris  la  résolution  de  nous 
retenir  prisonniers  contre  les  termes  de  la 
convention^  la  Province  de  INlassachuset  crut 
que  c'étoit  une  oppression  que  de  l'obliger 
à  nourrir  notre  armée  ,  d'autant  qu'elle  avoit 
fourni  généreusement  à  l'approvisionnement 
de  ses  propres  troupes  ,  et  même  plus  en 
proportion  que  les  autres  provinces  ,  et  que 
d'ailleurs  elle  avoit  deja  nourri  les  nôtres  pen- 
dant près  d'un  an.  Elle  pensa qu'ilétoit  juste 
que  les  provinces  méridionales  partageassent 
le  fardeau  ,  et  en  conséquence  donna  ordre 
à  ses  délégués  d'en  faire  la  demande  au 
Congrès.  La  motion  en  ayant  été  fuite,  la 
p('tition  de  IVIassachuset  parut  fondée ,  et 
Ion  examina  dans  quelle  province  on  pour- 
roit  nous  conduire.  Celles  de  Jersev  et  de 
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New-Yorck,  étant  le  théâtre  delà  guerre, 
ne  parurent  pas  convenaMes  quant  à  la 
Pensylvanie  ,  elle  avoit  été  tellement  rava- 
gée par  les  deux  armées  ,  qu'on  la  regar- 
doit  comme  hors  d'état  de  fournir  même  à 
ses  propres  troupes  les  vivres  auxquels  elle 
étoit  obligée.  Le  Maryland  étoit  si  petit 
qu'il  ne  pouvoit  pas  en  être  question.  La 
Virginie  fut  regardée  comme  la  province 
la  plus  convenable  tant  par  son  étendue 
et  sa  fertilité  que  parce  qu'en  plaçant  nos 
troupes  dans  les  établissemens  reculés  dans 
l'intérieur  des  terres  ,  on  évitoit  tout  dan- 
ger d'un  coup  de  main  de  la  part  de  l'ar* 
tuée  de  New-Yorck  pour  les  enlever. 

Lorsqu'on  se  fût  fixé  à  la  Virginie  ,  Le 
Colonel  Harvey  proposa  au  Congrès  de  faire 
conduire  l'armée  dans  un  terrein  qui  lui 
appartenait ,  à  environ  six  milles  de  Char- 
lotte-ville ,  quaire  des  montagnes  bleues, 
et  à  plus  de  deux  cent  des  cotes  de  la  mer. 
11  ajouta  que  si  le  Congrès  approuvait  ce 
projet ,  il  s'engagerait  à  bâtir  des  barraques 
et  à  préparer  des  provisions  pour  le  prim- 
temps  prochain.  Cette  proposition  fut  ac- 
ceptée ,  et  il  en  fut  fait  un  arrêté  vers  la  fui 
de  Juin  dernier. 
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Le  Colonel  Karvey  se  rendit  snr-leclianip 
en  Virginie,  et  employa  tons  les  nei;res  et 
une  partie  des  habitans  à  construire  ces 
barratjues ,  et  à  rassembler  des  provisions. 
Après  avoir  fait  le  plan  du  tout ,  et  donné 
les  ordres  pour  cliaque  chose,  il  en  laissa 
lexécution  à  son  frère,  et  retourna  an  con- 
grès. Celui-ci,  n'ayant  pas  la  même  activité; 
et  ne  mettant  pas  peut-être  à  la  cliose  le 
même  intérêt ,  n'y  donna  pas  les  soins  con- 
venables ;  et  ce  fut  par  ce  défaut  d'atten- 
tion que  nous  trouvâmes  à  noire  arrivée" 
les  barraques  non  finies  et  tout  le  reste 
dans  la  confusion  que  je  vous  ai  dépeinte. 
Lorsque  le  colonel  Harvey  quitta  la  Virginie 
il  s'attendoit  bien  que  tous  les  préparatifs 
seroient  faits  et  les  provisions  rassemblées 
pour  recevoir  les  troupes  à  Noël  ;  il  savait 
bien  que  les  barraques  pouvoient  être  ache- 
vées bien  avant  cette  époque  ,  et  il  avoit 
pris  pour  les  approvisionnemens  des  me- 
sures qui  n'auroient  pu  manquer  si  on  avqit 
suivi  ses  ordres.  Il  est  juste  d'observer  que 
le  Congrès  consulta  le  colonel  Karvey 
avant  de  prendre  sa  résolution  définitive  , 
et  d'envoyer  des  ordres  pour  nous  faii'e  sor- 
tir de  létat  des  Ma:-sachusets. 
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La  maison  où  demeure  le  général  Pliil- 
lips  s'appelle  Blenheim.  Elle  a  été  bâtie  peu 
de  temps  après  la  célèbre  bataille  de  ce 
nom  par  un  M.  Carter  qr.i  étoit  secrétaire 
de  la  Colonie  ,  et  qui  y  avoit  par  choix ,  fixé 
sa  résidence.  Elle  est  située  sur  une  émi- 
nence  élevée  d'où  l'on  Jouit  d'une  très  belle 
vue.  Si  construction  est  dans  le  c;enre  de 
celle  dont  je  vous  ai  donné  la  descriptioa 
dans  ma  dernière  lettre.  Le  propriétaire  ac- 
tuel, le  Colonel  Carter  jouit  d'une  très 
grande  fortune.  Il  a  beaucoup  de  maisons 
et  d'habitations  bien  supérieures  a  Blenheim 
qu'il  laisse  tomber  en  ruine.  Cette  char- 
mante demeure,  lorsque  le  général  Phil- 
lips l'a  prise ,  étoit  pleines  de  nègres  venus 
de  différentes  plantations  pour  défricher 
un  terrein  à  quelques  milles  delà.  Les  ter- 
res que  le  colonel  Carter  possède  en  cette 
province  sont  immenses  ,  et  ses  nègres  sont 
très  nombreux  puisqu'il  en  possède  quinze 
cent  sur  ses  diverses  habitations. 

Le  premier  soir  après  avoir  quitté  Riche- 
mond,  j'ai  couché  dans  une  très  jolie  mai- 
son de  campagne  qui  appartenoit  autre  fois 
au  colonel  Lird  qui  s'est  beaucoup  distingué 
dans  la  dernière  guerre  j  dans  la  malheu- 


DANS     l' A  M  É  R  I  Q  U  E    S  E  P  T,     3oi 

reiise  affaire  du  général  Braddock.  Il  ëtoit 
fort  riche   et  possédoit  toutes  les  terres  à 
plusieurs  milles  à  sa  ronde  ,  tant  aux  en- 
virons des  cascades  ,  qii  autour  de  Riclie- 
moiid  —  Son  mérite ,  ses  talents  ,  ses  con- 
noissances  ,  étoient  généralement  estimés  , 
mais  s'étant  l'aissé  égarer  par  la  passion  du 
jeu ,  ses  affaires  à  sa  mort  se  sont  trouvées 
dérangées.  Une  veuve  qu'il  a  laissée  avec 
huit  enfane  a  sauvé  du  naufrage  de   cette 
immense  fortune  une  belle  maison  dans  un 
endroit  appelle  Wesîover  sur  la  rivière  Ja- 
mes ,  quelques  parties  de  son  propre  patri- 
moine ,   quelifues  plantations  et  un  assez 
grand  nombre  d'esclaves.  Le  terrein  autour 
de  la  maison  de  Westover  est  disposé  de 
la  manière  la  pins  heureuse,  et   avec    le 
meilleur  goût.  De  dessus  la  rivière  la  vue 
en  est  délicieuse. 

D'après  mes  observations  et  mes  remar- 
ques dans  mon  dernier  voyage ,  il  m'a  paru 
qu'avant  la  guerre  l'esprit  d'égalité  dominoit 
moins  en  \  irginie  que  dans  les  autres  pro- 
vinces et  qu'il  y  avoit  dans  celle  ci  plus 
de  différence  que  dans  les  autres ,  entre  les 
diverses  classes  de  la  société.  Mais  depuis 
la  guerre  ;  ce  principe  semble  y  avoir  be-iu-r 
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coup  gagné  j'en  ai  une  prei^e  chez  le  CO^' 
loiiel  Raiidolph  a  Tuckalioe.  Trois  paysans 
qui  étoient  venus  lui  parler  pour  quelque 
affaire  entrèrent  dans  la  chambre  où  il  étoiC 
avec  sa  compagnie  ,  prirent  Cux-mémes  des 
sièges  5  les  approchèrent  du  feu,  et  s'as- 
seyant  sans  façon,  se  mirent  à  tousser,  à 
cracher  ôtèrent  leurs  bottes  de  voyage  toutes 
couvertes  de  boue,  puis  commencèrent  à 
exposer  leur  affaire  qui  n'étoit  autre  chose  .] 
que  quelque  farine  du  continent  qu  ils  vou- 
loient  faire  passer  aux  moulins  du  Colonel." 
Quelqu'un,  lorsqu'ils  furent  partis  ,  observa 
qu'ils  avoient  pris  bien  des  libertés.  Le  Co- 
lonel répondit  que  cela  étoit  inévitable  j 
que  l'idée  d  indépendance  amen  oit  néces- 
sairement l'idée  d'égalité,  que  tout  homme 
qui  portoit  les  armes  ,  se  croyoit  avec  raison 
sur  le  même  pied  que  son  voisin,  et  il  ter- 
ïiiina  en  disant  :  3?  Chacun  de  ces  gens  là  se 
35  regarde  sans  doute  comme  mon  égal  à 
33  tous  égards.  :>:> 

Il  y  avoit ,  et  il  y  a  encore,  trois  classes 
Ou  déiîrés  d'iiabitans  ouLre  les  nègres.  i\lais 
je  crains  que  l'avantage  de  ces  dinstinctions 
ne  se  soutienne  ])as  dans  ce  pays  au  inéniQ 
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degré  qu'il  étoit  avant  le  commencement 
des  hostilités. 

La  première  classe  est  celle  des  Gentle- 
man (i)  des  familles  les  meilleures  et  les 
plus  riches  qui  sont  ici  plus  nombreuses 
que  dans  toutes  les  autres  provinces.  Ils 
ont  reçu  pour  la  plupart  une  éducation 
soignée  ,  ont  de  l'usage  du  monde  ,  des  ma- 
nières aisées,  et  une  conversation  polie.  Plu- 
sieurs ont  des  voitures ,  de  la  vaisselle  plate , 
Ae^  haras ,  et  de  fort  beaux  chevaux  de  ca- 
resse. 

La  seconde  classe  ,  qui  comprend  pres- 
que la  moitié  des  habitans  ,  est  composée 
de  caractères  ,  de  professions  et  d'états  si 
variés  qu'il  seroit  difficile  de  lui  assigner 
une  description  particulière,  et  de  rendre 
la  véritable  physionomie  de  ceux  qui  la 
composent.  On  peut  dire  pourtant  qu'en 
général  ils  sont  bons ,  hospitaliers  et  géné- 
reux. Mais    le  défaut  d'une   bonne  éduca- 


(  1  )  On  sait  que  le  mot  Grntlmaii  en  angiois  , 
ne  correspond  pas  à  notre  vieux  nîot  fiarirois  , 
Gentilhojume;  il  s'appliqne  orcliaairement  aux  ijens 
riches  et  bien  (^levés  ,  c  est  à  peu  près  ce  que  o'ans 
notre  ancien  langage  on  apj)elloit  gens  co/nme  il 
faut.  On  assure  ,  qu'au]  narci'liui  en  France,  tout 
le  monde  est  comme  il  faut. 
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tion ,  celui  d'usage  du  monde,  et  sur-tout 
l'habitude  qu'ils  ont  de  vivre  avec  leurs  es- 
claves sur  lesquels  ils  exercent  un  empire 
lyrannique^  gâtent  toutes  ces  bonnes  qua- 
lités. Ils  sont  grossiers  ,  fiers  et  féroces  , 
attachés  au  jeu  et  à  la  dissipation,  surtoiit 
aux  courses  des  chevaux  ,  et  aux  combats 
de  coqs,  en  un  mot  ,  ils  réunissent  une 
combinaison  singidière  de  qualités  et  der 
défauts  directement  opposés  les  uns  aux 
autres.  La  plupart  d'entre  eux  ont  à  la  fois 
les.  Jilées  les  plus  justes  et  les  plus  mépri- 
sables ,  les  princi[.es  les  plus  honnêtes  et 
les  habitudes  les  plus  vicieuses  ,  un  mérite, 
réel  et  une  brutalité  barbare.  Plusieurs  ce- 
pendant, malgré  ces  nombreuses  inconsé- 
quence sont  des  membres  très  estimables, 
de  la  société  ;  presque  tous  ont  de  l'esprit 
et  de  rinteliigence. 

La  troisième  classe ,  qui  compose  en  gé- 
néral la  plus  grande  partie  du  genre  humain  , 
est  peut-être  mr)iiis  nombreuse  en  Virginie 
proportionnellement  aux  autres  habitans. 
que  dans  aucun  autre  pays.  Au  reste  ceux 
même  des  Virginiens  qui  sont  grossiers  , 
sans  éducation,  lurbulens  et  querelleurs, 
«ont  généreux  ;  hospitaliers,  et  bienfaisant. 

Ou 
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On  seroit  tenté  Je  croire  qu'il  y  a  quelque 
ciio«e  de  particulier  au  climat  de  Virginie, 
qui  inspire  à  toutes  les  classes  de  la  socié- 
té cette  disposition  à  1  hospitalité,      ixt^roî^» 

Le  petit  peuple  a  cette  curiosité  imper- 
tinente qui  est  l'alignante  pour  les  étrangers,.. 
Mais  il  est  à  cet  égard  beaucoup  moins 
importun  que  celui  de  la  nouvelle  Angle- 
terre. Il  est  paresseux,  aime  à  boire,  etlc/rs? 
qu'il  est  yvre  ,  il  devient  vindicatif  et  cruels 
Souvent  dans  ces  moniens  il  se  venge  d  ia-j 
suites  très  anciennes  oubliées  etpardoiiné-'â 
depuis  longrtemps.  Le  souvenir  de  l'injure 
se  réveillant  dans  leur  ame  avec  Ijien  plus 
de  force  que  celui  du  racçomniofjement , 
ils  cherchent,  avec  ardeur  l'objet  de  leur 
haine;  etsilsle  trouvent,  ils  assouvissent 
leur  vengeance  avec  une  bai;barifi  digne  des 
sauvages.  •-, 

Leurs  amusemens  sont   les  m^mes  que 

ceux  de   la   classe   mitoyenne.   Mais  ils  y 

ajoutent  les  luttes  à  coups  dd  poings  (  Bo- 

xing  Matches  )  dans  lesquels  ils  montrent 

une  cruauté  qui  dénote  toute  la  férocité  de 

leur   caractère.    Une   lutte  Angîoise   quoi 

qu'elle  fasse  honte  à  une  nation  policée  est 

l'humanité  même  ,   comparée  avec  la  ma- 

Tome  IL  Y 

/ 
/ 
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îiière  de  combattre  des  Virginiens.  Aupara- 
vant  d'en  venir  aux  mains ,  les  combattans 
conviennent  entr'eux  s'il  sera  permis  d'em- 
ploy«r  tous  les  avantages ,  c'est  à  dire  de 
mordre  ,  d'égratigner  (i)  et  si  je  peux  me 
servir  de  ce  terme  de  s'abelarder  mutuelle- 
ment. Quand  ces  trois  préliminaires  sont 
arrêtés,  ils  tombent  l'un  sur  l'autre  ,  et  après 
quelques  efforts  ,  saisissent  leur  adversaire 
avec  les  dents.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable , 
<et  ce  qui  prouve  que  ces  combats  ,  loin 
d'être  l'effet  de  la  colère ,  se  font  arec  un 
grand  eens  froid  ,  c'est  que  quelques  soient 
les  conditions  elles  sont  exactement  obser- 
vées. Si  l'on  est  convenu  de  n'employer 
qu'un  ou  deux  de  ces  moyens ,  quelqu'a- 
nimé ,  quelque  long  que  soit  le  combat  , 
on  n'a  jamais  recours  à  ceux  qui  sont  ex- 
clus. 

>  Les  végétaux  n'étant  jamais  ici  fort  abon- 
âans  et  y  étant  sur-tout  fort  rares  au  com- 
mencement du  printemps ,  nous  suivons  la 
méthode  des  habitans  qui  prennent  les 
feuilles  du  Pokg-plant  au  moment  où  elles 
sortent  de  terre  et   où   elles  sont  encore 

M»  I  ■  II.  I  -  «i    l«  ■  ■      I     M  I  — — ■ 

(i)  Gougin^  $'arrâcl)«r  les  yciix. 
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tendres  et  douces.  Cela  remplace  assez  bien 
les  ^pinards  ,  et  y  ressemble  beaucoup  pour 
le  goût.  Cependant  ,  il  faut  les  cueilbr 
avec  beaucoup  de  précaution ,  et  ne  pas 
attendre  qu'elles  soient  trop  vieilles  car  si 
la  tige  est  déjà  poussée  ,  et  qu'en  arrachant 
les  petites  feuilles  ,  on  y  laisse  un  peu  de 
bois ,  on  court  en  les  mangeant  le  risque 
d'une  mort  certaine  ;  ce  bois  purgeant  le 
corps  à  l'excès.  Malgré  la  mauvaise  quali- 
té de  cette  plante ,  les  enfans  en  mangent 
eu  automne  ,  sans  aucun  inconvénient.  Le 
suc  de  ces  fruits  produit  le  plus  beau  rouge 
du  monde  ;  mais  on  n'a  encore  pu  trouver 
aucune  méthode  pour  le  fixer.  Les  draps 
et  les  laines  teintes  avec  cette  couleur 
passent  très  promptement.  Plusieurs  per- 
sonnes de  ce  mérite  et  des  chymistes  très 
instruits  ,  se  sont  occupés  du  mcyen  de  fixer 
cette  couleur;  on  le  cherche  avec  autant 
d'ardeur  que  la  pierre  philosophale  et  il 
seroit  presque  ausii  utile  à  trouver.  . 

Je  suis,  etc. 


y  a 
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LETTRE     LXVI. 

Plantation  de  Jone  près  Charlotte  riille 
en  V^irginie .  iz  Mai  1779. 

ONCHERAMI. 


Le  pavillon  de  Trêve  est  arrivé  il  y  a 
quelques  jours  a  Ricliemond  avec  des  ha- 
bits pour  l'armée  j  et  parmi  le  grand  nombre 
de  lettres  qu'il  ^  apportées  ,  j'ai  été  surpris 
et  affligé  de  n'en  pas  voir  une  seule  pour 
moi.  Mes  amis  croyent  sans  doute ,  qu'il 
est  impossible  qu'une  lettre  me  parvienne 
à  une  si  grande  distance,  au  fonds  de- ces 
vastes  forets.  Je  serois  pourtant  bien  aise 
de  savoir  s'ils  sont  vivans  et  en  bonne  san- 
té ;  je  les  dispense  volontiers  du  reste.  Pour 
moi  j'écris  toujours  de  temps  -  en  -  temps. 
Mais  l'incertitude  des  couriers  peut  m'ex- 
poser   de  leur  part  aux  mêmes  reproches. 

Votre  ancien  ami  Clark ,  de  Boston ,  qui 
est  notre  Commissaire  des  vivres  ,  vient 
d'arriver  ici  de  New-York  ;  j'ai  passé  tjuel- 
ques  jours  avec  lui ,  à  son  quartier.  Outre 
Je  plaisir  que  j'ai  eu  à  lire  une  foule  de  jour- 
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naux  et  de  papiers  publics,  j'ai  appris  avec 
bien  de  l'intérêt  tout  ce  qui  s'est  passé  sur 
le  continent  et  entre  autres  choses  un  ré- 
cit détailté  de  la  retraite  de  notre  armée  de 
Philadelphie  à  New -York. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  dans  une  autre  lettre  ,  qu'une 
bonne  retraite  est  regardée  comme  le  chef 
d'oeuvre  d'un  général.  Il  me  semble ,  qu'en 
cette  occasion ,  sir  henri  Clinton  l'a  prouvé, 
et  qu'en  surmontant  les  difficultés  et  les 
dangers  sans  nombre  qu'il  avolt  à  vaincre  ,  il 
a  montré  autant  de  sagesse  et  d  habileté  que 
de  courage.  Il  avoit  à  traverser,  pendant 
toute  sa  route  ,  un  pays  universellemenl: 
ennemi  ,  et  dont  il  ne  pouvait  attendre 
aucune  espèce  de  secours;  en  conséquence 
avant  de  commencer  cette  dangereuse  re- 
traite il  avoii  pris  la  précaution  de  se  pour- 
voir de  tout  ce  dont  il  pourroit  avoir  besoin. 
Cette  qu^intité  de  provisions  occasionnoit 
un  embarras  très  nécessaire  sans  doute  , 
mais  cependant  assez  gênant  ainsi  que  tous 
les  bagages  qui  accompagnoient  l'armée, 
et  qui  formoient  avec  elle  une  ligne  de  prés 
de  12  milles  d'étendue.  Quand  on  pense 
£ur-tout.que  cette  armée  marchoit  dans  un 
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pays  entrée  OIT  pé  de  montagnes ,  de  rivières  » 
de  bois  et  de  rochers  où  se  trouvoient  à 
tout  moment  des  passages  difficiles,  on  con- 
çoit que  sa  marche  lente  et  pénible  dut  don- 
ner le  temps  aux  Américains  de  s'assembler. 
Aussi  se  réunirent-ils  promptement  pour  la 
harceler,  et  Washington  en  peu  de  temps 
eut  assez  de  force  pour  rendre  ses  mouve- 
ïTiens  extrémemens  dangereux. 

Lorsque  sir  henry  Clinton  vit  que  les 
Américains  se  proposoient  de  l'attaquer  , 
il  en  conclut  naturellement  que  leur  pro- 
jet étoit  de  s'emparer  des  équipages  de 
l'armée  ,  et  de  couper  son  arrière  garde , 
ce  qui  ,  d'après  son  étendue,  ne  lui  pa- 
roissoit  que  trop  aisé.  Il  a  dit  à  Clark  de 
dire  au  général  Phillips ,  entre  autres  dé- 
tails de  cette  Bataille  ^  que  la  veille ,  assis 
sur  une  pierre  ,  il  avoit  regardé  pendant 
une  heure  défiler  les  Bagages  hésitant  en 
lui  même  s'il  ne  donneroit  pas  à  l'instant 
àes  ordres  pour  les  détruire.  Cependant , 
pensant  que  ce  serait  une  honte  pour  l'ar- 
mée anglaise  ,  et  un  trop  grand  triomphe 
pour  les  Américains  ,  il  se  détermina  à 
les  conserver  à  tout  événement;  le  jour  de 
l'action  de  Monmouth  ,  il  les  envoya  ea 
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avant  dès  le  mafin  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Knypliausen,  afin  de  pouvoir  mar- 
cher lui  même  avec  moins  d'inquiétude. 

Vous  aurez  vu  dans  le  récit  officiel  de 
sir  henry  Clinton  les  divers  mouvemen« 
et  les  positions  des  deux  armées  dans  cette 
iiCtion ,  ainsi  je  les  passe  sous  silence  ,  et 
je  me  borne  à  vous  donner  son  opinion  sur 
cette  affaire  ,  qu'il  a  fait  passer  par  Clark 
au  général  Phillips  qui  lui  en  avoit  fait  une 
description  assez  détaillée  .Sir  henry  Clinton 
avoit  dessiné  une  légère  exquisse  du  terrein 
et  des  positions  prises  pendant  l'action 
puis  il  dit  par  réflexion  ;  k  Clark  il  ne  faut 
3;  pas  que  vous  emportiez  ces  desseins  , 
53  car  si  les  Américains  vous  les  trouvoient, 
»  sûrement-ils  vous  feroient  pendre  ;  ainsi 
5?  dites  seulement  a'i  général  Phillips  que, 
3)  ce  jour  là,  fcd  combattu  sur  le  ijelours 
D)  il  eri tendra  ce  que  je  veux  lui  dire.  33 

Il  arriva  dans  cette  bataille  une  cir- 
constance singulière  qui  prouve  bien  le 
sens    froid    et    le    jui^ement    de  sir   henri 

Clinton ,  même  au  milieu  de  la  chaleur  de 
l'action.  Comme  il  étoit  occupé  avec  deux 
de   ses    aides    de   camp   à  reconnoitre  les 

ieux^  au  détour  d'un  chemin,  ils  rencon- 
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trerent  un  officier  Américain  parfaite- 
ment bien  monté  sur  un  cheval  noir. 
Celui-ci,  les  appercevant,  s'arrêta  ,  et  avoit 
Tair  de  vouloir  s'avancer  pour  leur  parler, 
lorsqu'un  des  aides  de  camp  de  sir  Clinton 
lui  tira  un  coup  de  pistolet ,  et  sur  le  champ 
l'officier  s'enfuit.  Sir  henry  fut  très  mécon- 
tent de  la  conduite  de  son  aide  de  camp , 
et  le  gronda  beaucoup  de  sa  précipitation. 
Il  étoit  persuadé  que  cet  homme  vouloit 
lui  parler  et  qu'il  avoit  peut-être  à  lui  don- 
ner quelque  nouvelle  importante  ,  ajou- 
tant que  dans  la  dernière  guerre  d'Alle- 
magne, étant  avec  le  prince  Ferdinand  à 
reconnoître  un  terrein  ,  un  homme  à  che- 
val vint  précisément  de  même  ,  et  lui  donna 
une  instruction  qui  décida  de  la  bataille. 

La  saison  devient  desagréable.  Il  fait , 
pendant  une  grande  partie  du  jour,  exces- 
sivement chaud  ;  les  pauvres  nègres  tra- 
vaillent pendant  toute  la  journée  et  ne 
cessent  de  bêcher  du  tabac  ,  même  à  midi» 
lorsque  les  rayons  du  soleil  sont  vérita- 
'blement  brûlans.  Malgré  cette  chaleur  in- 
croyable ,  ils  transpirent  à  peine  ;  ils  ont 
sans  doute  quelque  propriété  particulière 
qui  les  met  en  état  d'y  résister.   Ce  n'est 
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pas  leur  couleur  ,  puis  que  nous  savons 
que  le  noir  absor]:)e  les  rayons  du  soleil  plus 
puissamment  qno  tout':'  nutre  couleur.  Peut- 
être  est-ce  cette  substance  huilense  qui 
sort  continuellement  de  leu?'s  porcs.  Car 
j'ai  remarqué  que  même  dans  les  pins 
grands  froids  ,  leur  peau  est  toujours  onc- 
tueuse ;  et  il  est  sur  qu'elle  est  Ijeaucoup 
plus  douce  que  la  notre  ,  ce  qni  vient  sans 
doute  de  la  cause  qne  j'ai  indiquée.  J'ai 
remarqué  une  différence  de  transpiration 
très  sensible  des  nègres  aux  muliUres.  Ceux- 
ci  àans  leurs  différentes  teintes  transpi- 
rent d'autant  plus  qu'il  sont  proportion >;1- 
lement  plus  éloignés  du  noir  ,  et  les  blancs 
transpirent  plus  qu'eux  tons. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  y  avoit  des  mulaîres 
de  diff'  rentes  teintes.  Je  dois  vous  djra 
d'où  elles  proviennent  ;  et  sans  doute  vous 
serez  surpris  lorsque  je  vous  dirai  que 
c'est  du  commerce  des  planteurs  avec  leurs 
négresses  ;  si  le  fruit  de  cette  union  est 
une  mulâtresse  ,  un  nouveau  commerce 
avec  celle-ci  produit  une  coideur  moins 
foncée.  J'ai  vu  un  exemnie  de  ceci  chez 
le  colonel  Cole  dont  je  voi.is  ai  parlé  ,  il  y 
avoit  chez  lui  des  mulâtres   de   toutes  les 
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teintes  depuis  la  plus  rembtunie  jusques  à 
la  plus  claire.  Il  y  avoit  parmi  ces  derniers 
quelques  jeunes  femmes  très  jolies  ,  faite 
à  peindre  et  ayant  de  forts  beaux  traits. 
Tous  ces  mulâtres,  me  dit  on,  étoient  les 
enfans  du  Colonel.  Je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  penser  en  moi-même  que  si  un 
homme  peut  avoir  un  commerce  avec  son 
esclave  ,  il  est  honteux  à  lui  de  laisser  ses 
enfans  dans  l'esclavage  ,  car  il  faut  vous 
dire  que  ces  mulâtres  travaillent  tout  au- 
tant que  les  nègres  et  ne  sont  ni  mieux 
traités  ni  mielix  nourris  ,  je  conviens  que 
c'est  une  assez  jolie  manière  de  se  pro- 
curer des  esclaves  à  bon  marché.  Je  croîs 
qu'il  n'y  avoit  pas  moins  de  vingt  mulâ- 
tres de  cette  espèce  chez  le  Colonel  qui  a 
cependant  une  femme  jolie  et  aimable  , 
dont  il  a  eu  huit    enfans. 

Vous  connoissez  la  principale  occupa- 
tion de  ces  pauvres  nègres.  Je  vais  vous 
décrire  la  culture  de  la  grande  denrée  de 
cette  province  ,  le  tabac. 

Cette  plante  est  indigène  de  l'Amérique 
où  elle  est  d  un  usage  fort  ancien  ,  quoi 
qu'elle  n'y  fût  ni  si  généralement  ni  si  bien 
cultivée  qu'elle  l'a  été  depuis  que  cette  pro- 
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Vînce    a  été  peuplée   par  des   Européens 
Les  Indiens  en  preiioient  tout  simpiemen 
les    feuilles  et  laissoicnt   la  plante   croit"  . 
spontanément.  Lorsqu'elle  est  parvenu  ■  o.'. 
t<^rme  de    sa   croissance  elle  est    prc. - 
aussi    grande  qu'un   homme    de   nioyeiin'L 
taille.  La  tige  est   droite  ,   velue    er   très 
gluante.  Les  feuilles  sont  alternatives    d'un 
verdpale,  et  jaunâtre,  et  sont  très  grandes 
vers  la   partie  inférieure  de  la  plante. 

Les  eraines  de  tabac  sont  d'abcrd  se- 
niées  sur  des  couches  ,  d  où  on  h  s  tniiis- 
plante  après  les  premières  pluyes ,  da^  n 
terrein  disposé  en  petites  mottes  à  pCu  ;  3 
comme  nos  houblonnieres.  Environ  .n 
mois  après  ,  la  plante  à  un  pied  de  ]:<;■<;  ; 
alors  ou  l'ététe  et  on  l'élague  des  bouï  :  ns 
et  des  basses  feuilles ,  on  a  ensuite  ili  \  lus 
grande  attention  à  la  sarcler  deux  foi^  >ar 
gcmaine  ,  et  à  ôter  des  racines  les  mau^  -^s 
herbes  et  les  insectes.  Vous  pouvez  ».  -^i- 
voir  par  là  quel  immense  travail  ceit  i- 
traine  dans  une  grande  plantation  où  :.  y 
a  que  du  tabac.  Environ  six  semaines  a|  n 
avoir  été  émondée  et  élaguée,  la  pla  .i 
arrive  au  terme  de  sa  croissance.  Elle  co.  .- 
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mence  à  brunir  ,    et  l'on  juge  par  ce  ca- 
ractère qne  le  tabac  est  niùr. 

On  le  coupe  aussi-tôt ,  et  on  le  met  par 
Monceaux.  Tout  ce  qui  a  été  coupé  dans 
la  journée  reste  dans  cet  état  à  suer  pen- 
dant uiie  nuil;  on  le  porte  le  lendemain  à 
la  case  à  tabac  qui  est  construite  de  ma- 
nière à  être  à  l'abri  de  la  pluie  ,  et  cepen- 
àiint  à  admettre  autant  d'air  qu'il  est  pos- 
sible. On  y  suspend  les  plantes  séparément 
et  on  les  y  laisse  secber  pendant  quatre  ou 
cinq  semaines.  On  profite  ensuite  pour  les 
ôter  du  premier  temps  humide;  car  à 
moins  qu'elles  ne  fussent- humectées,  les 
feuilles  tomberoient  en  poussière.  Elles 
sont  alors  posées  sur  des  barons  où  on  les 
couvre  avec  soin  pour  les  laisser  suer 
pendant  une  ou  deux  semaines  ;  puis  les 
nègres  arrachent  et  séparent  les  feuilles  , 
celles  du  haut  faisant  le  meilleur^  et  celles 
du  bâs  le  plus  mauvais  tabac.  Ils  les  met- 
tent en  barrils  ou  en  forment  des  rouleaux. 
Il  huit  pour  cette  dernière  opération  pren- 
dre un  temps  très  hmnide  ,  sr.ns  quoi  le 
tnbnc  ne  seroit  pas  assez  liexible.  La  cul- 
ture de  cette  plante  ,  vous  paroîtra  peut- 
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être  extrêmement  simple  ,  mais  il  est  im- 
possible de  vous  décrire  le  travail ,  les  soins  , 
et  la  fatigue  qu'elle  exige  depuis  le  mo- 
jnent  ou  la  semence  est  confiée  à  la  terre, 
jusqu'à  celui  où  les  feuilles  sont  mises  en 
harrils.  Elle  assujettit  d'ailleurs  celui  qui 
•y:  préside  à  une  vigilance  continuelle  , 
parce  que  tous  ces  procédés  demandent 
une  adresse  et  une  attention  infinies.       \ 

Il  est  trôs  dangereux  de  voyager  dans 
ce  pays  ci,  sur-tout  s'il  fait  un  peu  de  vent , 
à  cause  de  la  quantité  de  pins  morts  qui 
rompent  de  tous  côtés.  Il  n'est  pas  rare 
après  une  tempête  d  être  obligé  de  se  dé- 
tourner cinq  à  six  fois  de  sa  route  dans 
l'espace  d'un  mille  pour  éviter  les  arbres 
renversés  qui  croisent  et  embarrassent  le 
chemin.  11  y  a  même  du  danger  dans  les 
temps  calmes.  Car  il  y  a  de  vieux  pins  dé- 
pouillés de  toutes  leurs  brandies  qui  chan- 
cellent au  moindre  zéphir.  La  chute  d'un 
de  ces  arbres  a  occasionné  ,  il  y  a  quelques 
jours  ,  un  accident  dans  lequel  madame 
de  Reidesel  ,  et  deux  de  ses  enfans  ont 
pensé  périr.  En  allant  aux  barraques  dans 
sa  voiture,,  elle  venoit  de  passer  sur  un  pont 
de  bois  (  ces   ponts   sont    par  eux-jiiéines 
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très  effrayans  ,  n'étant  composes  que  dé 
cmelques  madriers  posés  en  travers  sur  des 
poutres  sans  aucune  espèce  de  parapet  ) 
lorsqu'un  vieux  pin  rompu  tomba  précisé- 
ment entre  la  chaise  et  les  chevaux.  Heu- 
reusement il  ne  fit  d'autre  mal  que  de 
briser  les  deux  roues  de  devant ,  et  d'estro- 
pier un  des  chevaux. 

Comme  nous  n'avons  pas  plus  de  pro- 
visions qu'il  ne  nous  en  faut,  j'ai  été  avec 
plusieurs  Officiers  dans  les  bois  pour  ta- 
cher de  tuer  quelques  lapins.  Lorsqu'une 
fois  les  chiens  en  ont  éventé  quelques  uns  , 
on  est  sur  de  les  prendre  parce  qu'ils 
ne  se  cacheut  point  comme  les  nôtres 
mais  ils  courent  à  des  arbres  creux  dans 
lesquels  ils  grimpent  à  une  hauteur  con- 
sidérable. On  les  arrache  de  cette  retraite 
à  l'aide  d'une  branche  fendue  par  le  bout 
qui  s'entrelasse  dans  leur  peau.  Pendant  que 
nous  étions  occupés  à  prendre  ces  lapins 
nos  chiens  abboyoeint  continuellement 
vers  une  branche  d'arbre  à  l'extrémité  de 
laquelle  nous  apperçûmes  un  Opossum  sus- 
pendn  par  la  queue  ,  ainsi  que  le  fait  tou- 
jours cet  animal  lorsqu'il  est  poursuivi, 
ISous  fimes  monter  sur  l'arbre  un  domesti-. 
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<^ue  qui   t;ecoua   la  branche  ;    rOpossum 
tomba   parmi  les    chiens    ,    et   ne   fit    pas 
le  moindre  effort  pour  s'écliapper.  Il  resta 
immobile  comme  s'il  eût  été  mort.   Nous 
le  primes ,  et  nous  l'emportAmes  à  la  mai- 
son. Pendant  tout  le  chemin  ,  il  ne  donna 
d'autre  signe  de  vie  que  de  soupirer  dou- 
cement.  11  fut  mis  dans  une  cour   dont  il 
ne   pouvoit   sortir  ,    et  nous  l'observâmes 
pendant  près  d'une  heure  sans  lui  voir  faire 
le  moindre  mouvement  :  il  avoit  l'air  exac- 
tement mort.    Enfin  il  souleva  doucement 
sa  tête  j  regarda    autour  de  lui  ,     et  ne 
voyant  aucun  danger  chercha  à  léchapper. 
Nous  ouvrîmes  la   porte  ,   et  lâchâmes  les 
chiens  qui  le  poursuivirent.  Il  se  recoucha 
à  l'instant  et  resta  étendu  comme  aupara- 
vant sans   donner  le  moindre  signe  de  vie. 
Les  chiens  ne   voulurent  point  y  toucher , 
revinrent  sur  leurs  pas  ,  nous  sortîmes  et 
nous  les  excitâmes.  Deux  vigoureux  épa-- 
gneuls    le     secouèrent    et    le     mordirent 
même  ,  jusqu'à  lui  briser  les  os  que  nous 
entendions  distinctement  craquer  sans  qu'il 
donnât     le    moindre     symptôme    de    vie. 
Après  qu'ils  l'eurent  bien  pillé  et  qu'ils  lui 
eurent  cassé  presque  tous  les  os,    ce  que 
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vous  ne  trouverez  probablement  pas  fort  à 
riiounei  r  de  notre  hiunaniié,  nous  lui  jet- 
tâmes  une  grosse  pierre  sur  la  tête  pour 
fiair  ses  lourmt.ais;  eL  inènie  tiL>rs,  en  quit- 
tant la  vie  ,  il  lit  à  peine  un  léger  mouve- 
ment. Cette  manière  de  feindre  la  mort 
est  ce  qui  défend  cet  animal  du  cliat  des 
monlaf^nes  ,  et  des  autres  animaux  carnas-; 
siers. 

J'allai,  il  y  a  quelques  jours,  avec  plu- 
sieurs   Oiiiciers  ,    voir    un    divertissement 
particulier  à  ce  pays  ci  qu'on  appelé  quar- 
ter  racing  (course  d  un  quart  )•  c'est  une 
course  entre  deux  clievanx  d'un  quart  de 
mille  en  ligne  droite.  Auprès  de  la  plupart 
des  ordinaires  on  trouve  dans   les  bois  un 
terrain  frayé   et    préparé  exprès  pour  cet 
objet.  On  y  pratique  deux  routes  à  sept  huit 
toi:-.es  de  distance  l'une  de  lautre  dans  les 
quelles  courent  les  cbevaux.  Les  deux  clas- 
ses iniérieures    des  liabitans    ont   un  goût 
singulier   pour  cet    auiusement;   ils  ont    à 
cet  effet  une  race   de  clievaux  qui  fournist 
sent  ces  courses  avec  une  vitesse  incrova- 
ble ,   et  qui,   dans   ceite  étendue,  peuvent 
vaincre  facilement  tous  \es  autres.  Je  crois 
pouvoir  dire  sans    exagération  que  le  fa- 
meux 
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rrteux  L'Eclipsé  lui  même  n'aiiroir  pu  los 
surpasser  en  prom[)tiriide.  (-ar  nos  clievaux 
sont  (|Liel(|Uv:'  temps  avant  do  se  metrre  eu 
haleine,  et  d'atteindre  la  pL^niiude  de  leur 
course;  au  lien  que  ceux  ci  sont  acconiu- 
més  à  dt'^plover  toute  leur  vitesse  à  l'ins- 
tant même  du  dé  art.  C'est  le  plus  ridi- 
cule amusement  du  monde  :  car  si  par 
Lazard  ,  vous  regardez  un  moment  d'un 
autre  côié  ,  la  course  e.st  finie  avant  que 
Vous  ayez  pu  tourner  la  tète.  11  se  fait  ce- 
pendant à  ces  courses  des  paris  considéra- 
bles. Nous  avons  resté  assez  long-ienips 
pour  en  voir  plusieurs ,  puis  nous  nous  som- 
mes retirés  parce  qu'on  nous  a  donné  à 
entendre  que  la  journée  devoit  linir  par 
quelques  unes  de  ces  horribles  luttes  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  d  rn.èie  letti e  ,  et 
que  d'ailleurs  deux  ou  irois  ,  des  plus  habi- 
les dans  cet  art  détestable  ,  avoient  dit  qu'ils 
vouloient  c  ercher  querelle  aux  olLciers 
Anglais  ;  ce  (|ui  nous  a  déterminé  à  laisser 
ces  Buckskiiis  (  peaux  de  boiie  )  s-  })attre 
entre  eux.  Je  dois  à  prop  »^  de  ceLi  vous 
exphquer  cette  éptut^te.  Les  hai^iians  de 
la  nouvelle  Ang'ieierie  ea  représaii.e  <  e  ce 
que  ceux  de  11  Yiiginie  leur  avoient  donné 
Tome  IL  X 
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le  nom  de  T'^<7/zAY'e^  leur  ont  donné  celui-ci 
par  allusion  à  leurs  ancêtres  qui  étant 
chasseurs  ,  vendoient  des  peaux  de  che- 
vreuils ou  plutôt  de  daims  ,  car  il  n'y  a  pas 
de   chevreuils  ,  (  Rocbuclvs)  en  Virginie. 

Ces,  courses  ne  sont  guèi^s  usitées  que 
dans  les  parties  inlérieures  de  la  province. 
On  s'en  m<.cque  aux  environs  de  Riche- 
monJ  et  (!e.s  aulres  grandes  ville>.  Il  y  a  à 
Williams-bourg  un  excellent  emplac«nnent 
pour  des  ccurses  ce  deux,  trois  ou  quatre 
milles.  11  s'y  fait  d(^s  courses  tons  les  prin- 
temps et  t(ai>  les  automnes,  le  prix  en  est 
en  géuér.J  fourni  par  sou  cription  ,  et  le 
cheval  qui  sur  tr<.is  couises  de  quatre  mille, 
en  gagn-:?  deux  rempoite  ce  prix  qui  est  de 
cent  livres  stf^rling  pour  le  premier  jour, 
et  de  5o  pour  les  autres.  Les  courses  durent 
ordinairem<  nt  une  semaine  ,  pendant  la- 
quelle il  s\'  rend  de  très  beaux  chevaux 
qui  ne  figure roient  point  mal  à  ISewmar- 
ket. 

Il  y  a  ici  deux  sortes  d'insectes  extrême- 
ment importuns  qui  sont  le  Vood-lick  et 
leSeed  hck.  Le  piemier,  qui  est  à  peu  prés 
de  la  taille  d'une  punaise  et  qui  y  ressemble 
beaucoup ,   se   trouve  principalement    sur 
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les  arbjes  et  sur  les  joncs.  Lorsqu'il  tom- 
be sur  vous  ,  il  insijiue  .sa  trompe  dans  les 
pores  de  la  peau  et  suce  le  sang  ,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  devenu  d'une  grosseur  énor- 
me ,  à  près  quoi  il  lâche  prise  et  tombe. 
Il  tourmente  beaucoup  les  bestiaux.  Le  se- 
cond tire  son  nom  de  ce  qu'il  n'est  pas 
plus  gros  qu'une  petite  semence  (  seed  ) 
on  le  trouve  principalement  sur  le  gazon. 
Lorsqu'il  s'attache  à  vous ,  à  l'aide  de  son 
extrême  petitesse  ,  il  entre  dans  l'épiderme 
et  y  cause  une  irritation  insupportable.  11 
est  dangereux  de  frotter  ia  partie  doulou- 
reuse ,  car  il  en  résulte  pret.que  toujours  de 
l'inflammation  et  quelque  fois  de  la  cor- 
ruption. Le  moyen  de  prévenir  ces  fà- 
ci.eux  effets  est  d'exposer  la  partie  affectée 
à  une  fumigation  de  tabac  qui ,  pénétrant 
dans  lr:s  pores  ,  fait  mourir  l'insecte. 

Un  petit  arbrisseau  particulier  à  cette  pro- 
vince, porte  une  fleur  que  les  habitans  ap- 
pellent Heur  de  tettons.  Elle  ressemble  as- 
sez à  la  fleur  du  treile ,  et  est  remarquable 
par  une  qualité  singulière,  c'est  quelle 
conserve  long-temps  apr-^s  avoir  été  cueil- 
lie un  parfum  très  agréaijle ,  qui  augmente 
à  mesure  qu'elle  sèche.  Son  nom  lui  vient 
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de  ce  que  les  femmes  sont  dans  l'usage  de 
mettre  de  ces  fleurs  dans  leur  sein ,  et  de 
les  y  laisser  jusqu'à  ce  qu'elles  ayent  per- 
du toute  leur  odeur. 

Ayant  quelque  affaire  au  colonel  Eland 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes  pré- 
cédentes lettres  ,  j'ai  été  pour  le  voir  ,  et 
je  suis  arrivé  chez  lui  précisément  au  mo- 
ment où  11  venoit  de  monter  à  cheval.  Il 
descendit ,  et  avec  la  politesse  qu'il  montre 
en  toute  occasion  aux  ofiiciers  Anglais  ,  il 
m'invita  à  entrer  chez  lui.  Lorsque  j'eus 
terminé  l'objet  de  ma  visite ,  je  pris  con- 
gé de  li:i ,  et  je  ne  pus  m'empécher  malgré 
toute  sa  politesse  et  ses  attentions  de  rire 
en  moi  même  du  ton  imposant  et  des  ma- 
nières importantes  qu'il  prenoit  pour  se 
donner  à  nos  yeux  un  air  de  consétjuence. 
Pour  nous  faire  voir,  par  exemple,  qu'il 
savoit  bien  le  françois  ,  étant  monté  à  che- 
val sans  son'^'épf'e,  il  tlit  à  un  nègre  qu'il 
a  aciielé  dans  quelqu'une  des  Isles  fran- 
çaises ,  de  Ja  lui  apporter.  Celui-ci  la  lui 
prés<-;nta  sans  îe  fourreau.  Le  Colonel  fort 
en  coîèii'  liii  dit  i.i\i''i':i  '.  dojiiicz  moi,  don- 
nez moi Ll.  cq.iès  avoir  cherché  long- 
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temps  ;  donnez  moi  mon  scahhard  (  four- 
reau. ) 

Nous  nous  sommes  trouvés  dernièrement 
dans  nn  grand  embarras  au  sujet  du  pa- 
pier monnoye  tant  de  celui  du  Congrès  que 
de  celui  de  celte  province,  l'un  et  l'autre 
ayant  été  conlrofails.  Le  premier  quoi  qu'il 
ait  encore  un  peu  de  cours  ,  est  presque 
par-tout  refusé  à  cause  de  cela ,  et  le  der- 
nier est  absolument  arrêté.  On  en  fait  une 
nouvelle  c'mission  que  le  Ooiiverneur  et 
l'assemblée  espèrent  ne  devoir  pas  être  fa- 
cilement contrefaits,  elle  est  faite  avec  un 
papier  qu'on  ne  trouve  pas  facilement  dans 
ce  pays  ci  ,  les  fabriques  de  papier  n'étant 
pas  assez  perfectionnées  pour  en  faire  de 
cette  espèce.  A  la  vérité  cet  aft  dans 
toute  l'Amérique  est  très  peu  avancé.  La 
plupart  des  papiers  nouvelles  sont  imprimés 
sur  du  papier  bleu  ou  plutôt  de  gros  papier 
gris  .  pareil  à  celui  qu'eniployent  les  épi- 
ciers. Mais  celui  dont  on  s'est  servi  pour 
les  nouveaux  billets ,  est  du  papier  Joseph 
tel  que  celui  des  chapeliers.  On  en  a  trou- 
vé une  grande  quantité  dans  wn  vaisseau 
qui  a  été  pris  et  saisi  par  le  Gouverneur 
pour  cet  objet.   Outré   les   grandes  per^s 
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que  nous  éprouvons  à  tout  moment  sur  le 
papier  monnoye  ,  en  général  ,  nous  avons 
beaucoup  souffert  tant  de  cette  nouvelle 
émission  que  de  la  dépréciation  du  papier 
du  Congrès  ;  le  change  étant  à  présent  a 
plus  de  5oo  dollars  en  papier  pour  une 
miinêe. 

Ce  bas  prix  du  papier  du  congrès,  vient 
de  la  grande  quantité  de  contrefaçons ,  que 
toute  personne  qui  veut  en  courir  les  ris- 
ques ,  peut  se  procurer  pour  rien  à  Ne  wyork 
et  faire  circuler  dans  toutes  les  provinces , 
et  vous  cdVïcevrez  quelle  confusion  il  y  aura 
à  la  fin  de  cette  malheureuse  guerre ,  de 
quelque  manière  qu'elle  se  termine  ,  quand 
je  vous  dirai  que  plusieurs  personnes  possè- 
dent actuellement  des  plantations,  qu'elles 
ont  achetées  avec  du  papier  monnoye  con- 
tre-fait, qu'elles  mêmes  ont  apporté  de  Ne- 
wyork.  Je  vous  ai  déjà,  dans  différentes 
lettres^  donné  quelques  détails  sur  le  pa- 
pier monnoye,  je  pense  que  vous  serez  bien 
aise  d'en  voir  et  enconséquence  ,  je  joins 
ici  quf^lques  Dollars. 
Je  suis  ,  etc. 
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LETTRE     LXVII. 

Jiicîieniond  en  J^irginie. 
a  4  JiiUiet  1779. 

iVl  ON    CHER    AMI, 

Vous  conclurez  sans  doute  en  recevant 
une  seconde  lotrre  dattée  de  ce  lieu  que  , 
charmé  de  la  bonne  réception  qu'où  m'y 
a  faite,  j'ai  voulu  y  faire  une  seconde  vi- 
site; mais  quelqn'amusant  qu'eut  été  un 
pareil  voyage  ,  celui  ci  est  aussi  désagréable 
pour  moi,  que  pour  d'autres,  puis  qu'il  a 
pour  objet,  de  porter  les  ordres  du  général 
Phillips,  qui  deffend  à  tous  les  Officiers, 
de  s'éloigner  à  plus  de  vingt  milles  des  bar- 
ra ques. 

En  venant  ici  j'ai  couché  à  Tucka-Hoc, 
où  j'ai  rencontré  le  colonel  mead ,  le  colo- 
nel Laurent  et  un  autre  Officier  de  la  suite 
du  général  Washington.  J'£)i  témoigné  à 
plu.sieurs  reprises  le  regret  bien  si  ne  ère  , 
que  ce  G_énéral  lui-même  n'.-ilt  pas  été  de 
la  partie  ,  avant  un  vit"  d>"-sir  de  voir  et 
d'entendre  cet  homme  cé'éhre ,  à  qni  dans 
tous  mes  voyages,   ^e  n'ai  jamîiis  entendu 
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faire  le  mriiK^re  reproche  comme  partîcft* 
lier.  el  dont  le  caractère  pulic,  a,  fait 
rërt>iinen)eiit  et  i'adniiration  de  toute  lEu- 
ropt^. 

La  ronveisation  étant  tombée  sur  les 
clitvaux  ,  le  colonel  Mead,  nous  loua  beau- 
coup le  c  Lirih  e  et  la  force  d  un  dv  s  siens. 
Ces  ijnalilf^s  liont.  ilii  ii ,  avoient  en!j;éclié 
cet  animai  ,  cie  tomber  entre  L  s  mains  d'un 
paili  de  nos  dragons.  Le  iNè^re  qui  en  avoit 
soin,  étant  aiié  chercher  du  fonrage ,  fut 
surpris ,  poursuivi  et  presque  entouré  par 
ce  parti ,  dans  un  champ  fermé  d'une  haie 
prouigieuse,  qui  avoit  prés  de  neuf  pieds  de 
Kaut.  Le  pauvre  Kègre,  tremblant  pour 
lui-même,  et  craignant  le  mécontentement 
de  -on  maître  dans  le  cas  où  il  abanrlon- 
rieroit  je  cheval^  le  conduisit  augallopvers 
la  haie;  l'animal  la  franchit  et  s'enfuit  avec 
son  cavalier  au  travers  des  bois,  au  grand 
éioiinem-snt  des  dragons.  Le  Colonel  croy oit 
avoir  été  redevable  à  ce  cheval,  de  sa 
prtpre  sûreté  à  la  bataille  de  Mon-mcuth, 
ay.uit  été  tiré  et  poursuivi  par  quelques 
Ofiicicrs  Angîois  ,  pendant  qu'il  éîoit  occupé 
à  reconnoitre.  Lorsque  le  Colonel  m  eut 
dit   celte   circonstance   ,    j  imaginai   «ju'il 
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devoit  être  la  personne  qu'avoit  tirée  l'aide- 
de  -  camp  de  sir  llt'nry  Clinton.  Je  lui 
demandai  quelle  ëtoit  la  couleur  de  son 
cli'-v;;l;  il  me  dit  qu'il  étoit  noir,  ce  qui 
acheva  de  me  convaincre.  Je  lui  parlai  de 
sa  rencontre  avec  sir  CLnton,  et  il  me  ré- 
pondit qu'e'ffectivement  il  se  souvei.Oit  d'a- 
voir rencontré  ce  jour  là,  plusieiirs  Offi- 
ciers vVni^l.  is,  dont  un  portoit  une  étoile. 
Lorsque  je  lui  fis  part  de  l  observation!  de 
sir  Henry  Clinton  ,  et  des  reproches  qu'il 
avoit  faits  à  son  aide  de-camp,  le  Colonel 
sourit  et  répliqua  :  s'il  avoii  scu  que  c  étoit 
le  comLuandant  en  chef,  il  auroit  fait  tous 
ses  efforts   pour  le  faire  prisonnier. 

J'ai  appris  à  -a  Coiir  de  Justice  de  Goo- 
chlaiid  ,  la  manière  noble  dont  le  colonel 
Piandolph  s'est  vengé  de  l'insolence  de 
quelques  uns  de  ses  voisin:-;  qui,  pour  le 
punir  de  son  ho-piralilé  envers  les  ( JOiciers 
Anj^lois ,  avoient  menacé  de  mettre  le  feu 
à  des,  moulins  précienx ,  qui  lui  npparte- 
noient.  Au  premier  jour  d'audience  après 
avoir  entendu  ce  ra]>port,  il  éiahiit  dans 
un  disôours  plein  de  chaleur  et  d'éloquence, 
que  personne  n'avoit  le  droit  de  scruter 
son  iiitérieur,  ni  de  critiquer  sa  conduite 
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juivée;  (pe  son  caractère  public  étoit  bien 
connu,  et  (ju;^  pf=-rsonne  n'avoit  avec  plus 
de  zèle  et  fie  pf.rsé'vërnnce  qve  bii,  Koute- 
nn  îa  CTi^e  des  Amëricniiis.  Il  termina  en 
ùilrnn'i  de  donner  cinq  cent  livres  sterlings 
à  ceux  qui  pourroient  découvrir  les  au'eurs 
de  ces  menaces.  Depuis  cette  aventu!e,l(3 
Colonel  a  redoublé  dVillention  pour  nos 
Officiers  ,  .-^gi-^santen  cela  dans  les  vrais  prin- 
cipes de  Findépendance,  et  faisant  rougir 
ses  compatriotes  de  Lur  peu  de  générosité. 
Dans  ma  route  pour  venir  ici,  j'ai  été 
retenu  près  de  deux  jours  ,  par  l'inondation 
de  la  rivière,  dans  un  endroit  appelle  la 
pointe  des  fourches ,  où  îa  rivière  James 
se  partage  en  deux.  Je  fus  très  (tonné  de 
la  crue  subite  de  l'eau,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  plu  dpTîuis  plu^-ieurs  )V.urs:mais  avant 
fajtà  cet  é.  nr;;  (pielques  questions,  j  appris 
q;;'.!UC!ine  plue,  à  moins  qu'elle  liC  fut 
très  consi<'éraîliV  ne  fa!--oit  jamais  monter 
la  rivi  re  .  (|u  au  bout  de  qucl(!ues  jours, 
pendant  Jesijueîs  les  (.aux  se  rasseud  lent 
detouies  les  m<  ntagn(  s  et  se  pri'xMpirent  en 
torrens  prodigi(  ux.  Elles  éloient  montées  à 
un  tel  ])oint ,  que  l'inonnation  couvroit  un 
espace  de  plusieurs. milles,  et  comme  elles 
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conloientavecfmpf'tiiositc^eî'esentrainoieïit 
dans  leurs  couis  une  terre  rougeatre  qui 
leur  donnoit  Tair  d'un  fleuve  de  sang.  De- 
puis qu'elles  sont  diminuées,  on  a  [uis  ici 
aux  cascades,  beaucoup  d'esturi^rous  et  de 
truites  ;  il  est  vrai  qu'en  général  le  poisson 
y  est  très-abondant  dans  cette  saison,  sur- 
tout Tanguille,  ou  en  voit  de  fort  grandes 
que  Ion  prend  dans  des  W(^ir^.  Ou  trouve 
de  ces  macliines  en  grand  nomlire ,  sur  la 
rivière  James  au-dessus  des  cascades,  ainsi 
que  sur  toutes  les  rivières  et  ruisseaux. 
Ces  TVeirs ,  ne  sont  autre  chose  que  des 
pierres  placées  au  travers  de  la  rivière,  à 
la  hauteur  ordinaire  du  courant,  avec  un 
passage  au  milieu,  auquel  est  attaché  un 
panier  d  osier,  ou  une  boëte  de  bois  ,  dans 
lesquels  on  prend  une  grande  quantité  de 
poisson. 

Bien  ,  je  crois ,  ne  montre  plus  évidem- 
ment le  malheur  des  liabitans  de  toute 
l'Amérique,  et  ne  fait  mieux  juger  de  l'es- 
prit de  persécution  et  d'oppression  qid 
règne  dans  toutes  les  provinces  ,  que  les 
nombreuses  émigrations  qui  se  font  vers  un 
nouvel  établissement  appelle  Kenîucky*  Le 
sol  de  ce  canton  est  très-fertile ,  ils  y  trouve 
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beaucoup  de  buffles.  Le  pays  à  plusieurs 
niilles  à  la  ronde,  est  une  plaine  unie  qui 
produit  très-peu  d'arbres.  On  fait  conti- 
nuellement des  nouvelles  découvertes  dans 
le  taste  étendue  du  continent  de  l'Amé- 
rique, et  quelque  jour  on  apprendra  peut- 
être  à  ce  moyen  quelles  sont  ses  bornes  à 
l'Ouest.  Ce  nouvel  établissement  est  à  en- 
viron mille  milles  d  ici.  Malgré  ce  crand 
éloignement,  ceux,  qui  s'y  rendent,  et  qui 
peut-être  quiltcnt  ,  pour  y  aller  ,  des  ha- 
bitations saines  et  commodes,  des  planta- 
tions qu'ils  ont  ]^,assé  toute  leur  vie  à  def- 
friclier  et  à  cultiver,  paroissent  heureux  et 
contens.  Ils  sent  consolés  de  tout ,  par 
l'idée  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  du 
congres,  et  à  l'oppression  de  ses  fiers  par- 
tisans. Lenr  mnnière  de  voyager  ressemble 
fort  à  celle  des  anciens  Patriarches.  Ils 
emmènent  avec  eux  chevaux,  beufs,  mou- 
lons, tous  leurs  bestiaux  et  leurs  volailles. 
J'ai  vu  dans  m.a  route,  une  famille  qui  par- 
toit  poTir  cette  nouvelle  colonie,  et  cpi 
qiiittoit  unf  jolie  habitation  ,  entourée  de 
tout  ce  qui  semble  devoir  rendre  la  vie 
d''uce  et  ai;réab]e.  Mon  Poëte  favori,  le 
Docteur  GoldsraiLh  a  peint  d'une  manière 
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bien  toiicliante,  dans  les  vers  suivans ,  un 
départ  de  cette  espèce. 

ce  Quelle  affliction,  i^rand  Dieu  !  obscur- 
35  cis  le  jour  de  ce  triste  départ.  Avec  quel 
5i  regret  ils  quittèrent  les  promenades  de  leur 
3)  enfance  !  comme  ces  pauvres  exilés  se 
:»3  rappellant  leurs  plaisirs  passés  ,  parcou- 
:»  roient  avant  de  les  quitter  ,  leurs  bos- 
3)  quets  chéris  et  leur  disoient  tendrement 
ii  un  dernier  adieu.   :>:> 

Et  je  ne  peux  mieux  vous  décrire  cette 
famille  partant  pour  ce  voyage,  qu'il  ne 
l'a  fait  lorsqu'il  dit  : 

ce  Le  vieux  et  respectable  père ,  le  pre- 
mier prêt  h  partir  pour  ces  mondes  nouveaux, 
s'attendrit  snr  le  chagrin  de  sa  famille  j  pour 
lui ,  ferme  dans  son  innocence  et  sa  vertu, 
il  n'aspire  qu'aux  mondes  éternels  qui  l'at- 
tendent au-de  là  du  tombeau.  Son  aimabld 
fille ,  parée  de  ses  charmes  et  de  ses  pleurs , 
dit  adieu  à  la  tendre  compagne  des  jeux  de 
son  enfance,  elle  marche  à  côté  de  lui  sale 
et  négligée ,  elle  quitte  en  soupirant,  la 
main  de  son  amant  pour  prendre  le  bras  de 
son  père.  La  mèi'e  laisse  échapper  quelques 
plainteà  ,  elle  se  retourne  vers  ia  chaumière 
où  elle  a  gouié  tou:i  les  plaisirs  de  sa  vie , 
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baigne  de  pleurs  et  couvre  de  baisers  ^es 
jcames  eniaiis,  et  les  presse  contre  sonseiu 
avec  une  émotion,  qui  les  lui  rend  encore 
plus  chers  ,  tandis  que  son  mari  lui  tend 
la  main  pour  la  soulager,  n'exprimant  sa 
douleur  que  par  un  sombre  et  majestueux 
silence.   >3 

Le  temps  est  dans  ce  moment  extrême- 
ment chaud,  ce  qui  rend  les  voyages  dif- 
ficiles et  désagréables  ,  sur- tout  à  cheval. 
Les  rayons  du  soleil  ont  tant  de  force  vers 
le  milieu  du  jour,  que  ni  vous  ni  votre 
cheval  ne  pouvez  les  soutenir,  et  que  vous 
êtes  obligé  de  ne  marcher  que  le  matin  et 
le  soir.  Les  habilans  se  servent  d'u«^  voi- 
ture qu'ils  appellent  Sulky,  espèce  de  ca- 
briolet qui  n'a  de  largeur  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  une  seule  jK;rsonne.  Ils  prétendent 
que  le  cheval  est  iisoins  fatigué  de  traîner 
cette  voiture  que  de  porter  son  cavalier. 
Au  reste  quand  on  voyage  à  clieval ,  il  faut 
aller  au  pas  ou  au  gallop  ,  le  trot  étant  trop 
fatiguant  pour  le  niaiire  et  pour  l'animal. 

A  chaque  plantation  auprès  de  laquelle 
vous  passez,  les  pêchers  vous  présentent 
leur  fruit,  pour  appaiser  la  soif  brûlante 
qu'occasionne  la  chaleur,  et  on  ne  regarde 
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pa3  comme  un  vol  d'en  prendre  quelques- 
unes  pour  se  rafraichir  soi  et  son  clieval. 
Si  le  maître  de  la  plantation  vous  les  voit 
cuelLir,  il  vient  lui  même  vous  indiquer  les 
arbres  qui  portent  les  meilleures,  car  il  y 
en  a  ici  de  plusieurs  espèces  ;  et  quoi  qu'elles 
y  soient  si  abondante  (ju'on  nourrit  les  co- 
cbons  avec,  cependc.nt  fort  p^u  ,  excepté 
dans  les  jardins  des  gens  ricbes,  ont  la  sa- 
veur et  le  goût  qu'ont  ces  fruirs  en  Auii,le- 
terre. 

Depuis  que  j'ai  vufiiire  Ij  Pench- Brandy 
je  ne  suis  plus  tiurpri  ^  (ju  '  cette  l.queur  ait 
de  si  pernicieuM  eftets ,  lorsqu'on  en  prend 
avec  excès,  ni  même  qu'elle  soit  mal-saine 
en  quebjue  petite  quantité  qu'on  en  boive. 
Après  avoir  cueilli  le  fruit,  on  le  met  dans 
de  orandes  cuve>  où  on  le  laisse  fermenter 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  dans  un  état  de  putré- 
faction, au  point  qu'il  exhaie  une  odeur 
désagréable  et  dangereuse.  On  met  ensuite 
ces  pèches  sous  le  pressoir,  et  on  disti>lela 
liqueur  qu'elles  produisent.  Je  n'ai  jamais 
pu  savoir  pourquoi  l'on  laisse  ainsi  pourrir 
les  pèches.  Lorsque  j'ai  demandé  à  plusieurs 
liabitans,  s'ils  ne  croyoient  pas  qu'en  pi- 
lant les  pèches  aussi -tôt  qu'elles  sontcueil- 
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lies ,   on  ohtiendroit  une  liqueur  agn^able 

et  plus  saine  ,  ils  m'ont  répo.  du   (iue  cela 

pounoit  être,  mais  qu'on étoit  dans  lusage 

contraire. 

La  ville  de  Richemond  ,  ainsi  que  les  plan- 
tations quilentonrent,  a  plusiei  rs  Milirs  de 
la  Route  ,  ont  couru  le  plus  grand  danger 
par  un  incendie  qui  s'est  déclaré  dans  les 
bois  ,  et  qui  a  commencé  d'une  IVJanière  ter- 
rible. Heureusement  ,  avant  qu  il  eût  fait 
aucun  dommage  important  ,  il  est  tombé 
une  grande  pbjie  qui  la  arrêté,  elle  ne 
l'a  cependant  pas  tout  a  fait  éteint ,  il  re- 
paroit  p  r  momei:t  en  différents  endroits  , 
mais  assez  foible  potir  qu'on  puisse  l'em- 
pêcher de  s'étendre. 

Ces  incendies  sont  très  fréquents  pendant 
l'été.  Jai  vu  à  Charlotte-ville  les  montagnes 
en  feu  dans  un  espace  de  trois  ou  quatre 
Milles  ;  .1.  sont  occasionnés  par  la  négli- 
î^ence  des  Voituriers  qui ,  le  soir  ,  après 
avoir  détejlé  leurs  chevaux  ,  leur  avoir 
donné  à  manger,  leur  avoir  mis  de5  entraves 
et  une  sonnette  au  col  pour  les  laisser  paître 
dans  les  Bois  ,  font  pour  .^'('chauff  r  pendant 
la  niiii;  un  grand  feu  qu'ils  n'ont  pa^  la  pré- 
caulion  d'éteindre  le  lendemain  avant  de 

partir. 
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Partir.  Ce  feu  se  communique  aux  feuilles 
sèches  dont  la  terre  est  couverte  ,  gagne  le 
bois  ,  s'éLend  rapidement  et  produit  ces 
dangereux  et  terribles  incendies. 

Je  pars  demain  pour  retourner  à  Char- 
lotte-ville ;  je  prohttirai  de  la  première  oc- 
casion pour  vous  écrire  lorsque  j'y  serai. 
Je  vous  envoyé  cette  lettre  par  le  courrier 
qui  retourne  à  Newyork.  Jçspére  qu'elle 
vous  parviendra. 

Je  suis  votre  etc. 


Touie  II. 
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LETTRE    LXVIII. 

Plantation  de  Joue  près   CJurrlotte  ville 
en  Vij-gim'e ,  4  Aoust  1^79. 

iVl  ON    CHER    AMI, 

En  revenant  de  Richemonc! ,  j'ai  eu  oc- 
casion Je  voir  par  quelle  méthode  les  chas- 
seurs de  Virginie  acquièrent  une  si  grande 
adresse  dans  l'usage  des  armes  à  feu,  j'en  ai  vu 
un  grand  nombre  assemblé  et  occupé  à  tirer 
au  blanc  ;  on  m'a  appris  que  cet  amusement 
étoit  généralement  usité  dans  ce  pays,  long- 
tems  avant  le  commencement  de  la  guerre. 
Ils  sont  si  certains  de  fr.^pper  où  ils  visent 
que  l'un  deux  ne  craint  pas  de  tenir  ù  la 
main  la  planche  qui  sert  de  but.  Quelques 
uns  même  comptent  tellement  sur  l'adresse 
de  leurs  camarades  qu'ils  tiennent  cette 
planche  entre  leurs  doigts  et  la  présentent  à 
celui  qui  tire.   (1  ) 

(  3  )  Les    anciens   s'exercoient    continuellement  à  ' 
Tnsage  tk;  1  arc  ,    du  javelot,  de  la   pique    etc.  Tout 
cliez-eux  préparoit  le  citoyen  il  la  guerre  ;  leurs  jeux 
pu!  lies  ,  leurs    occuiiations  journalières  ,  tout  avait 
pour  objet  de  foriilier  le  corps ,  et  den  rendre  les 
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II  y  aiciuninsecto  appelé tire'tly,  (mouche 
à  feu)  qui  est  très  curieuxj  c'est  un  véritable 
phosphore.  Pendant  presque  toute  sa  vie  les 
parties  intérieures  de  son  corps  sont  lumineu- 
ses par  intervalles  ,  et  pendant  une  grande 
partie  de  la  nuit ,  il  en  sort  des  ravons  lumi- 
neux par  deux  peùtes  taches  glandulaires 
placées  entre  la  tète  et  les  épaules.  Quoique 
ces  rayons  lumineux  sortent  naturellement 
de  l'insecte  il  semble  pourtant ,  quand  il  est 
éveillé  avoir  la  faculté  de  les  arrêter  à  vo- 
lonté ,  et  alors  ces  taches  sont  opaques.  J 'ai 
observé   que   quoique  plusieurs  parties  iu- 


iiiouveniens  liln-es  et  plus  surs.  Depuis  que  les  ar- 
mées à  feu  ont  remplacé  Farc  et  la  fronde ,  depuis 
que  ia  l^ayonnotte  à  rendu  Tépée  presque  inutile  , 
il  est  étonnant  quon  n'ait  pas  songé  à  tirer  le 
plus  grand  parti  possible  delà  seule  arme  employée 
dans  nos  guerres.  On  a  calculé  comijien  un  soldat 
pouvoit  tirer  de  coups  par  minute  ,  on  a  pris  les 
plus  grc)iids  soins  pour  lui  apprencire  à  tirer  promu- 
tement ,  n'eût  il  pas  mieux  valu  ^'accoutumer  à  ti- 
rer juste  ;  on  croit  comnuinément  qnc  dans  une  dé- 
cliarge  d'infanterie  ,  il  n  y  a  qu'un  coup  sur   12  qui 

forte;  dans  une  décharge  faite  par  les  sauvages  de 
Amérique  ;  il  n'y  auroit  peut-être  pas  deux  coups 
de  perdus  sur  cent.  Un  militaire  distingué  par  ses 
connoissances  autant  que  par  sa  position ,  M.  L.  C. 
D.  L.  L-  a  développé  cette  idée  di\ns  son  excellente 
traduction  de  la  retraite  des  dix  mille.  Il  y  prouve 
fort  bien  ,  que  le  bel  art  de  détruire  le  genre  Iiut 
main  n'est  pas   encore  à  sa  perfection. 

Y  a 
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ternes  de  son  corps  soient  lumineuses  ,  l'é- 
paisseur desa  peau  ne  permet  à  la  lumière 
de  paroitre  que  par  ces  deux  endroits .  qne  la 
nature  a  disposés  à  cet  effet.  Cependant  en 
écartant  et  séparant  un  peu  les  anneaux 
dont  son  corps  est  composé ,  on  voit  la  lu- 
mière paroitre  dans  leurs  intervalles. 

En  prenant  un  de  ces  insectes  avec  les 
doigts  ,  et  le  promenant  sur  le  cadran  d  une 
montre  ;  on  peut  voir  aisément  l'heure  qu'il 
est  5  et  dix  ou  douze  mis  dans  une  piiiole 
donnent  assez  de  clarté  pour  qu'on  puisse 
facilement  lire  et  écrire  au  près. 

Ces  insectes  parolssentle  soir  ,  et  se  font 
voir  pendant  presque  toute  la  nuit.  Ils  sont 
désagréables JDOur  les  voyageurs  qni  se  trou- 
vent; tard  en  route  ,  parce  qu'ils  sont  quel- 
quefois si  nombreux  que  véritablement  ils 
éblouissent.  D'ailleurs  par  lettrs  soudaines 
alternations  de  Inmière  et  d'obscurité  ,  l'at- 
tention et  la  vue  sont  détournées  des  ob- 
jets dangereux  qui  peuvent  se  rencontrer 
sur  le  cbenV'i'  J*2  vous  en  citerai  pour  exem- 
ple un  accident  arrivé  dernièrement  et  qui 
a  pens  '■  être  fatal  à  un  de  nos  ofriciers,égaré 
dans  les  bois  par  ces  insectes.  Il  n'apperçut 
pas  un  arbre  qu;  n'étoit  pas  tout  a  fait  ren- 
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versé, mais  qii  i  port oiL  sur  un  autre  et  croisoit 
le  chemin.  Il  alla  frapper  contre  cet  arbre 
avec  une  si  grande  force  qu'il  tomba  éva- 
noui de  dessus  son  clieval.  En  revenant  à 
lui  il  sapperrut  que  dans  sa  chute ,  il  s'étoit 
cassé  une  jambe;  il  resta  là  jusqu'au  matin, 
qu'un  nègre  le  trouva  et  le  ramena  chez 
lui. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  de  ce  que  je 
vous  ai  dit  dans  une  lettre  précédente  de 
la  licence  et  de  la  férocité  du  bas  peuple 
de  ce  pays.  Il  est  arrivé  depuis  peu  une  évé- 
nement dans  lequel  des  brutaux  de  cette 
espèce  s'étoient  proposé  de  déployer  toute 
leur  cruauté  contre  un  officier  d'artillerie  , 
qui ,  par  prodige  ,a  échappé  à  ces  barbares 
au  moment  où  ils  alloient  exécuter  leurs 
horribles  desseins. 

Cet  officier  étoit  logé  chez  un  nommé 
Watson  ,  misérable  qui  passe  pour  un 
adepte  dans  l'art  d'arracher  les  yeux  ,  et 
qui  laisse  croître  ses  ongles  tout  exprès. 
Celui-ci  a  une  femme  assez  agréable  mais 
nullement  jolie  ;  elle  avoit  pour  l'ofiicier 
quelques  attentions  ,  et  lui  fournissoit  obli- 
cjoamnient  du  lait ,  de  la  volaille  etc.  qu  il  lui 
payoit  fort  exactement.  Le  brutal  de  mari 

Y  5 
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s'est  avisé  d'être  jaloux  ,  et  quelques  voi- 
sins ,  du  même  caractère  ,  auxquels  il  com- 
muniqua ses  sentimens  ,  concertèrent  avec 
lui  les  moyens  de  se  venger  de  l'oflicicr. 

En  conséquence ,  quelques  jours  après  , 
il  entrèrent  dans  sa  cliambre  au  milieu  de 
la  nuit.  Il  s'éveilla  au  bruit,  et  eut  le  temps 
de  saisir  son  épée  avec  laquelle  il  se  dé- 
fendit quelque  temps  contre  eux  ;  mais  elle  i 
se  cassa,  et  il  fut  renversé  par  son  hôte  et 
trois  autres  coquins.  Ils  le  forcèrent  de 
s'habiller ,  lui  attachèrent  les  mains  derrière 
le  dos  ,  le  conduisirent  dans  la  cour  ,  et 
l'ayant  fait  monter  sur  son  propre  cheval 
partirent  avec  lui  tous  armés  de  fusils  pour 
se  rendre  chez  un  drôle  de  leur  espèce  qui 
demeure  à  deux  milles  de  là ,  et  qu'ils  vou- 
loient  consulter  sur  la  manière  d'exécuter 
leur  vengeance.  —  Imaginez  quelle  devoit 
être  la  situation  de  ce  pauvre  off:cier  pen- 
dant la  route  ,  tiindis  que  ces  gens  dciibé- 
roient  à  ses  côtés  s'ils  lui  coupercient  la 
gorge  5  et  caclieroiènt  le  cadavre  ,  ou  si  a- 
prés  l'avoir  cluUré  ,  ils  le  précipiteroient 
du  haut  d'an  rocher. 

En  arrivant  à  la  plantation  où  ils  alloient  ils 
le  descendirent  de  chevalet  le  conduisirent 
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dans  la  maison.  Le  niait re  refusa  de  se  mêler 
de  l'affaire  et  tAclia  de  détourner  les  autres, 
de  leur  projet.  Mais  les  scélérats  furent. iné- 
branlables dans  leur  cruelle  résolution.  Ils  de- 
mandèrent alors  du  Pcach,  Brandy  dont  ils 
burent  jusqii  a  ce  qu'ils  fussent  y vres,  consul- 
tant toujours  entre  eux  ce  qu'ils  feroient  de. 
leur  prisonnier.  Au  milieu  de  la  conversa- 
tion ,  le  barbare  Watson  qui  se  regardoit 
comme  le  principal  offensé  ,  et  qui  ttoit 
le  premier  auteur  de  cet  affreux  complot 
le  coucha  ea  joue  ,  et  menaça  d'acliever 
sur  le  cbamp  sa  vengeance. L'obscurité  eom-; 
menroit  à  se  dissipper  ;  les  misérables  sen- 
tant liniquilé  de  leur  conduire  observèrent 
que  le  jour  alloit  paroître  et  s 'arrêtant  à 
ridée  d'exécuter  leur  dernière  menace  ils 
quittèrent  la  maison,  remirent  l'ofljcier  sur 
son  cheval  et  se  rendirent  avec  lui  à  l'en- 
droit où  ils  se  proposoient  de  l'accomplir  ; 
c'étoit  au  pied  d'une  montagne  sur  le  bord 
d'un  précipice  très  profond. 

Le  malheureux  Anglois  étoit  dans  une 
position  effroyable  ,  quelque  pussent  être  sa 
résignation  et  son  coura2:e  ,  il  étoit  horrible 
de  se  voir  entre  les  mains  de  ces  barbares 
américains  plus  cruels  que  des  sauvages  , 
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y vres ,  furieux ,  qui  lui  présentoient  alterna- 
tivement leurs  fusils  ,  et  lui  faisoient  à  cha- 
que instant ,  craindre  la  mort. 

Lorsqu'ils  eurent  fait  trois  où  quatre 
milles ,  il  étoit  grand  jour ,  et  jugeant  qu'il 
étoit  nécessaire  de  liater  ie  pas  ils  firent  de 
temps  en  tems  trotter  le  cheval.  Ce  mou- 
vement relâcha  uiî  peu  la  corde  qui  tenoit 
les  mains  de  l'officier  attachées,  il  s'en  ap- 
perçnt,  et  sentant  après  quelques  petits  ef- 
forts qu'il  poiivoit  se  détacher ,  il  attendit 
très  prudemment  qu'il  se  trouvât  à  un  che- 
min qu'il  connut.  Après  avoir  marché  encore 
environ  un  demi  mille  ,  et  être  arrivé  très- 
près  de  l'endroit  où  ils  le  conduisoient,  il 
apperçut  un  sentier  qui  mène  aux  barra ques , 
il  dégagea  sur  le  champ  ses  mains  ,  anima 
de  la  voie  son  cheval  qui  étoit  un  ancien 
coureur  de  quart ,  et  qui  en  conséquence 
partit  au  grand  galop.  Les  scélérats  tirèrent 
tous  sur  lui.  Mais  grâce  à  leur  yvrcsse  et 
à  l'épaisseur  du  bois  ,  il  échappa  à  leurs 
coups  ,   et  arriva  en  sûreté  aux  bnrraques. 

Le  Général  a  fait  part  de  cette  affaire  , 
au  gouverneur  de  la  province,  en  lai  indi- 
quant en  même -temps  les  habit  an  s  et  le 
lieu  de  leur  résidence.  Celui-ci  a  répondu 
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qu'il  en  étoit  extrêmement  touché,  mais 
qu'en  ce  moment  le  pouvoir  civil  étoit  sans 
force,  les  Officiers  n'osant  pas  faire  usage 
de  leur  autorité  dans  le  fonds  de  ces  forêts, 
dans  la  crainte  de  mettre  leurs  vies  en  dan- 
ger ;  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  étoit 
de  recommander  à  l'Officier  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  et  de  ne  point  quitter  les  bar- 
raques ,  ajoutant  que  pour  la  nuit,  il  avoit 
donné  ordre  au  commandant  des  troupes 
Continentales ,  de  placer  à  sa  porte  une 
sentinelle.  Les  scélérats  quoiqu'ils  fussent 
instruits  de  cette  circonstance,  ont  encore 
eu  l'audace  de  roder  autour  des  barraques, 
dans  l'espoir  de  le  surprendre.  ]\lais  comme 
on  leur  a  dit  que  TOflicier  Américain  avoit 
des  ordres  pour  les  arrêter,  et  de  les  en- 
voyer au  gouverneur,  à  AVilliam'sburg  ,  ils 
se  sont  désistés  de  leur  projet.  Je  n'ai  point 
sans  doute  besoin  d'autres  preuves  ,  pour 
vous  faire  juger  de  la  confusion  et  de  Ta- 
narcliie  qui  régnent  à  présent  en  Amérique. 
Toute  esp' ce  de  gouvernement  civil  est  dé- 
truit. Je  vous  jure  mon  ami ,  que  le  congrès 
et  son  armée  sont  la  seule  puissance  pu- 
blique qui  domine  en  ce  moment.  Il  gou- 
verne despotiquenient,  et  à  l'aide  de  sa  force 
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militaire ,  il  faît  exécuter  ses  ordres  aussi 
arbitrairement  que  le  roi  de  Prusse  donne 
les  siens  dans  ses  Etats,  (i) 

L'arbrisîeau  qui  fournit  le  cotton  de  nos 
manufactures,  est  très  cultivé  dans  cette 
province,  et  les  habitans  de  la  dernière 
classe,  par  la  difficulté  où  ils  sont,  de  se 
procurer  des  vétemens,  tant  pour  eux  que 
pour  lei.rs  Nègres  ,  s'en  occupent  plus  dans 
ce  moment  que  du  tabac.  Cette  plante  est 
d'une  véiïétation  vive  et  forte,  ets'éiève  à 
5  à  6  pieds  de  haut  en  poussant  de  côté  et 


(  1  )I1  va  Jnns  toutes  les  révolutions  ,  une  ëpoqiia 
inévitable  cVanarcliie ,  c'est  celle  où  Tancien  gou- 
vernement est  détruit  .  et  où  le  nouveau  nest  pas 
encore  établi.  Cette  époque  se  prolonge  lorsque  le 
parti  opposé  à  la  révc^Iution  est  assez  puissant  pour 
la  retarder  ou  la  rendre  incertaine  ;  elle  nest  que 
momentanée  lorsqu'une  nation  entière  reprenant 
tout  à  coup  ses  droits  ,  n'a  que  quelques  individus 
à  combattre,  que  quelques  intrigues  à  déconcerter. 
Xi'amérique  a  aujourd'hui  des  loix  civiles  meilleures 
que,  celle  de  l'Angleterre  ,  et  ses  loix  politiques  ser- 
T'ent  de  modèle  aux  nations.  La  France  aura  acheté 
des  biens  semblables  par  quelques  mois  de  désor- 
dre. Malheur  à  cevix  qui  voudroient  retarder  l'é- 
tablissement de  ses  nouvelles  institutions.  La  ma- 
chine glisse  sur  un  plan  incliné ,  on  peut  à  force 
d'obstacles  augmenter  le  frottement  par  la  résis- 
tance ;  mais  on  espéreroit  en  vain  de  îarrêter  ;phis 
vainement  encore  espèreroit-on  de  lui  donner  uâ 
mouvement  rétrograde. 
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d'autre  un  grand  nombre  de  branches. 
Elle  demande  un  terrein  sec ,  et  réussit 
mieux  dans  les  terres  anciennement  cul- 
tivées. Car  quoiqu'elle  pousse  plus  vigou- 
reusement dans  les  terres  neuves ,  cette 
sur-abondance  même  fait  qu'elle  y  produit 
plus  de  bois  que  de  fruit.  On  la  dispose 
par  rangs  réguliers-,  en  laissant  entre  cha- 
que pied  une  distance  modérée  ,  pour  don- 
ner aux  branches  la  faculté  de  s'étendre. 
Lorqu'elle  a  atteint  cinq  à  six  pouces  de 
haut ,  on  arrache  tous  les  rejettons ,  et  on 
ne  laisse  que  deux  ou  trois  des  meilleures 
tiges,  que  Ton  cotqie  deux  fois  avant  la  fni 
d'août.  Cette  précaution  est  absolument 
nécessaire,  parce  que  le  bois  ne  porte  de 
fruit  qu'après  la  secoiide  taille ,  et  si  par 
négligence  on  laissoit  la  plante  s'élever  à 
plus  de  quatre  pieds  de  haut ,  la  récolte  se- 
roit  très-inférieure  en  qualité  comme  en 
qu.antité,  et  le  fruit  seroit  plus  difficile  à 
cueillir. 

Le  li'uit  du  cotton  plante  provient  d'une 
fleur,  qui  éclot  à  l'exlrémité  des  branches. 
Le  pistil  de  cette  ff  ur  se  change  en  u]ie 
capsule  de  la  grandeur  d'un  œuf  de  pigeon, 
qui  s'ouvre   d'elle-même  lorsque  le  cotton 
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cju'elîe  renferme  est  iiiùr  y  et  expose  au  so- 
leil les  semences  qui  y  sont  enveloppées. 
Lorsque  la  plupart  de  ces  fruits  sont  ainsi 
ouverts;  Jes  Nègres  les  recueillent,  on  sé- 
pare ensuite  le  cotton  d'avec  les  semences, 
au  moyen  d'une  macliine  appellée  geii ,  qui 
est  composée  de  deux  roùUeaux  polis,  pla- 
cés parallèlement  très-près  l'un  de  l'autre 
et  mus  en  sens  contraire ,  par  des  roues 
placés  à  côté  de  la  macliine  et  que  l'on 
fait  mouvoir  avec  le  pied.  Le  cotton  pla- 
cé sur  ces  rouUeaux  pendant  qu  ils  tour- 
nent passe  facilement  entre  deux  ,  les 
graines  étant  trop  grosses  pour  l'intervalle 
qui  les  sépare  restent  en  dessus.  On  épluche 
ensuite  à  la  main  le  cotton  qui  a  subi  cette 
première  opération  ,  et  on  en  ôte  avec  soin 
toutes  les  petites  ordures  qui  auroient  pu 
passer  au  travers  de  la  macliine.  Il  est  alors 
bon  à  employer. 

La  principale  occupation  des  Négresses  , 
est  de  carder  et  de  Hier  le  cotton.  Car  de- 
puis que  les  habitans  sont  privés  de  nos 
cotO]inadesAngloises,  ils  en  fabriquent  pour 
leur  usage  qui  ne  sont  guères  inférieures  à 
celles  de  Manchester.  Presque  toutes  les 
familles  de  cette  province  sont  vêtues  d'é- 
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toffes  fabriquées  dans  le  pays;  les  pauvres 
pur  nécessité,  et  les  riches  pour  leur  en 
donner  l'exemple,  (i) 


(  1  )   Quand  on  pense  que  rAni('ri'juo    fournit  au 
reste  tlu  innutle  ,  le  sucre,  le  cafié,    le   coton,  les 
iiu'taux  prt'cieux  ,  les  bois  de  teialure  ,  quclJe  pos- 
sède le  ier  en  aljonJimcc',  qu'elle   est  couverte  des 
plus  beaux  bois   de  construction ,  q^ue  la  terre   gé- 
néreuse y  produit  avec  iil;éralité   tous  les  végétaux 
dont   riionime  se    nourrit  ,    qi^^nd  on   songe   qn.e 
ses    vastes  déserts  ,  n'attendent   que  des  luibitans  , 
et  qu'ils  offrent  partout  h  l'homnie  industrieux  pour 
prix   de  ses  travaux  ,  une  svd^siî'ance  assurée  ,  l'a- 
luour  via  paix  et  la  liberté.  Quand  on  compare  sur- 
fout la  jeunesse  vigoureuse  de  ces  peuples  nouveaux, 
jet   de  ces  terres  vierg^^s  ,  avec  l'état  de   décadence 
et   de  vétusté    qui    par    tout    afflige   les    yeux  ,   en. 
Europe  et  en  Asie  ,  on  est  tenté  de  fuir  iros  villes 
immon(!es ,  nos  campcignes  épuisées  ,  de  s'éloigner  de 
cet  as[Tect  liideux  ,   qu'offre   sans  cesse  à  nos  veux 
le   contraste  de  l'opulcnc;;   et    delà   mendicité,  de 
la  satiété  et  de  la  faim,   on  est   tenté  du  moins  de 
dire  à   cette  fouJe  de  mendians  ,  qui  sont  l'effet  et 
ropproi)ie  de  nos  institutions:  maliieureux  qui  portez 
tout  le  fardeau    de  la  soci(''té,  sans  jiarticiper  à  ses 
avantages  ,  qTjittez  une  patrie  où  des  loix  imparfaites 
ne   vous    assurent  ni    pain  ,  ni   travail  ;  courez  ea 
Virginie  ,  en  Kentuck  ,  en  la  Fayette  ,  allez  au  bout 
du    monde     chercher   une    terre  promise  ,   où   ne 
coulent  pas   des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  ;  mais 
où  du   moins   toute    ]:>roprk'té  n'est  pas   envahie 
où  des  cliam^s  fl?conds  ne  seront  pas  envain  arro- 
ses de  vos  sueurs  ,  où  vous  pouirez-ôtre  citoyens 
éi)Oux    et  rieres  :  un    jour  votre    nouvelle   patrie 
riche  de  son  sol ,  de  vos  travaux  et  de  vos   enfans 
donnera  des  loix  à  l'Europe   orgueilleuse  ,   pauvre 
et  dépeuplée. 
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La  chaleur  est  si  excessive,  que  des  ha- 
bits de  drap  seroient  insupportables ,  en 
conséquence  autant  par  commodité  que 
pour  se  conformer  à  l'usage  du  pays  ,  les 
Officiers  portent  des  étoffes  de  cotton.  C'est 
mon  hôte  qui  m'a  procuré  celle  de  mon  ha- 
bit, et  j\ii  vu  tous  les  procédés  de  la  cul- 
ture et  de  la  main  d  œuvre  depuis  le  mo- 
ment où  la  graine  a  été  mise  en  terre,  jus- 
qu'à celui  où  l'étoffe  est  sortie  de  dessus  le 
métier. 

Votre  ami  ,  etc. 
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De  la  Plantation  de  Jonc ,  pn's  C//ar/otte- faille, 
eti  Virginie  ,  12    Décembre  1779. 


JL  O  N    C  H  E  R    A  -AI  I  , 

En  réfléchissant  aux  difficultés  sans 
nombre,  aux  inconvéniens  de  toute  espèce 
que  les  colonies  de  l'Amérique  avoient  à 
surmonter  pour  établir  leur  indépendance 
on  ne  peut  s'empécber  de  s'étonner  de  leurs 
succès  qui  sont  dus  en  grande  partie  à 
rharmonie  qui  régne  entre  les  chefs  ,  et  les 
principaux  habitans  de  chaque  état.  Mais  il 
n'est  pas  moins  étonnant  peut-être  qu'avant 
déployé  tant  de  suite  et  de  vigueur  dans  les 
affaires  publiques ,  ils  ayent  négligé  l'éco- 
nomie intérieure  'au  point  de  courir  les 
risques  d'une  confusion  générale.  Ici,  par 
exemple,  les  denrées  que  procure  le  com- 
merce;, les  marchandises  de  toute  espèce, 
jusqu'aux  arl;icles  les  plus  communs,  les  pkis 
nécessaires  à  la  vie,  sont  à  un  prix  si 
énorme,  que  très-peu  d'habitans  peuvent 
s'en  procurer,    et    §i  r^re   que   toutes  \qs 
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classes  soiiffreni;  de  cette  pénurla  Le  con- 
grès a  employé  cîifférens  moyens  pour  re- 
i7iédier  à  ces  maux,  mais  ses  mesures  ont 
éî.é  éludées  et  déconcertées  par  de  misérables 
monopoleurs  de  Pîiiladelpîiie ,  et  des  autres 
grandes  villes.  C'est  de  là  sur-tout  que  vient 
la  misère  publique  qui ,  plus  que  toute  chose 
embarrasse  et  arrête  le  congrès  dans  l'exé- 
cution de  ses  grandes  entreprises. 

Mais  de  toutes  les  crises  où  se  sont  trou- 
vés les  Américains  ,  la  plus  terrible  et  la 
plus  délicate  est  sans  contredit  celle  qu'ils 
éprouvent  en  ce  moment.  Ils  employent 
tous  leurs  efforts  pour  en  sortir ,  et  s'ils 
n'en  viennent  pas  à  bout ,  ils  peuvent  cer- 
tainement renoncer  à  tout  espoir  d'indé- 
pendance. Ce  m;d  sous  lequel  ils  gémissent 
est  la  dépréciation  de  leur  papier  monnoye. 
Depuis  la  première  émission  de  billets  qui 
fut  faite  au  commenceûient  de  la  guerre  , 
jusqu'à  présent,  ils  en  ont  mis  successive- 
ment dans  la  circulation  ,  pour  plus  de  qua- 
rante millions  sterîings;  et  ce  qui  contribue 
encore  à  en  faire  baisser  la  valeur ,  c'est 
1  immense  quantité  de  contrefaçons  de  ce 
pajiier,  qui  se  fabrique  à  Newyorck^  et 
dnus  les  auires  villes  de  notre  dépendance. 

En 
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En  conséquence,  le  congrès  sentant  l'in- 
dispensable nécessité  d'éloigner  cet  embar_ 
ras  et  ces  inquiétudes,  sentant  aussi  que 
les  états  unis  étoient  dans  l'impossibilité 
de  racheter  leur  papier,  et  qu'une  nou- 
velle émi.^sion,  en  en  augmentant  la  quan- 
tité ,  ne  feroit  qu'en  diminuer  la  valeur,  a 
distribué  dans  toutes  les  colonies,  un  ar- 
rêté destiné  à  tranquilliser  les  esprits  sur 
ces  craintes,  qui  gagnoient  de  jour  en  jour. 
Dans  cette  adresse,  après  avoir  déploré  la 
grande  dépréciation  des  billets,  occasion- 
née par  des  hommes  Egoïstes  ,  plus  touchés 
d'un  sordide  intérêt,  que  du  grand  objet 
qui^  depuis  plusieurs  années,  occupe  toutes 
les  pensées  d(is  bons  citoyens,  et  par  les 
sommes  énormes  de  papier  contrefait  ,  jet- 
té  dans  la  circulation  par  les  ennemis  de  la 
liberté  Américaine,  le  congrès  annonce  , 
que  passé  une  telle  datte  qu'il  indique,  au- 
cun papier  n'aura  cours  que  celui  fabriqué 
depuis  cette  époque  ;  et  comme  plusieurs 
personnes  sont  dans  le  cas  de  perdre  con- 
sidérablement sur  le  papier  contrefait ,  on 
avertit  que  tous  ceux  qui  pré.-ienteront  du 
papier  vrai  ou  faux,  au  trésor  de  Philadel- 
phie ,  recevront  en  échange  du  papier  de 
Tome  IL  Z 
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la  nouvelle  émission,  à  raison  d'un  nouveau 
dollars  pour  quarante  anciens.  Et  pour 
mieux  établir  le  crédit  et  la  valeur  de  ce 
nouveau  papier  ,  le  congrès  s'engage  solem- 
nellement  à  en  payer  la  valeur ,  en  espèces 
d'or  ou  d'argent. 

Cette  adresse  a  eu  l'effet  que  se  propo- 
soit  le  congrès ,  celui  de  soutenir  un  peu 
le  courage  du  peuple.  Car  tout  homme 
qui  réfléchit ,  voit  qu'il  est  impossible  que 
le  congrès  remplisse  cet  engagement ,  et 
je  suis  persuadé  que  l'on  se  mocqueroit  de 
quelqu'un  qui  croiroit  toucher  à  Philadel- 
phie, de  l'argent  pour  un  seul  dollar.  Le 
bas  prix  de  ce  nouveau  papier ,  prouve  même 
que  cette  opinion  est  assez  générale.  Car 
on  nous  donne  quarante-citiq  dollars  en 
nouveaux  billets,  pour  un  en  espèce. 

Parmi  les  différens  fruits  qu'on  trouve 
dans  ce  continent,  il  yen  a  un  particulier 
à  cette  province,  et  qu'on  appelle  PcT.?///;- 
îiion.  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  mûri  par  de  fortes 
gelées,  il  est  impossible  de  le  manger,  ou 
d'en  <suppor!er  Tucreté.  Plusieurs  d'entre 
nous,  trompés  à  l'apparence  de  ce  fruit, 
qui  ,  lorsqu'il  est  mûr,  ressemble  assez  à 
la  prune  de    moniieur,    ont    essayé    d'en 
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manger.  Mais  ils  lui  ont  trouv(^  des  quali- 
tés si  astringentes,  que  la  bouche  entière 
en  étoit  contractée  au  point  d'être  plusieurs 
heures  avant  de  recouvrer  le  sens  du  goût. 
Les  habitans  dans  quelques  endroits  ,  lont 
avec  ce  fruit  une  liqueur  qu'ils  appeLent 
bierre  de  Persiiinnoii, 

Les  animaux  sauvages  siment  singulière- 
ment ce  huit,  sur-tout  l(-s  ours,  qui  vien- 
nent de  fort  loin  le   chercher .    pri:  cipaîe- 
ment  aux  approches   de    riivver.    C'est  le 
temps  que  choisissent  les  habitans  ,    pour 
leur  faire  la  chasse,  parce-qu'ils  ne  peuvent 
pas  gagner  les   montagnes ,    avant  que   les 
chiens  les  ayent   atteints.    Lorsqu'une  fois 
ils  y  arrivent,   il  est  dangereux    de    les    y 
poursuivre,  à  cause  du  grand  nombre  d'a- 
nimaux carnassiers  qui  s'y  trouve  :  il  a  pensé 
arriver  un  accident  à  un  de  nos  Officiers  , 
qui,   avec  quelques-uns   de  ses  camarades 
et  plusieurs  habitans,   poursuivoit  un  Ours 
au  pied  des  montagnes.    Un  animal  féroce 
que  je  vous  ai  dt'critdans  une  autre  lettre, 
et    qu'on    appelle    le    chat    de    montagne, 
étoit  prêt  à  s'élancer  sur  lui,  lorsqu'un  des 
habitans  qui  l'appercut^  lui  lira   son  coup 
de  fusil  daas  la  tète  ,  et  le  renversa  mort, 

Z  a 
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Il  y  a  dans  cette  province,  une  espèce 
de  grand  oiseau  de  proye,  que  je  ne  me 
rappelle  pas  d'avoir  vu  ailleurs;  il  se  nour- 
rit de  charognes  et  est  presque  aussi  gros 
qu'un  aigle.  On  l'appelle  dindon  outarde , 
parce  qu'il  a  des  appendices  rouges  ,  pareils 
à  ceux  du  dindon.  Il  a  1  air  d'être  une  es- 
pèce de  milan ,  vole  de  côté  comme  cet 
oiseau,  et  est  comme  lui  Carnivore.  Les 
habitans  le  tuent,  pour  avoir  ses  pieds, 
dont  on  fait  une  huile  que  l'on  croit  bonne 
contre  la  sciatique ,  les  vieilles  douleurs ,  et 
les  rhumatismes. 

Vous  aurez  sans  doute  peine  à  croire  en 
considérant  la  vie  pénible  et  laborieuse  des 
Nègres,  que  l'amour  et  la  jalousie,  ayent 
sur  eux  un  grand  pouvoir ,  et  vous  penserez 
qu'ils  ne  devroient  avoir  en  vue  qu'un  ob- 
jet^ celui  d'adoucir  et  de  supporter  leur 
misérable  existence.  Cependant  ces  passions 
exercent  sur  leurs  âmes  un  tel  empire,  qu'ils 
s'empoisonnent  continuellement  les  uns  les 
autres  par  dépit,  vengeance,  ou  jalousie. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'ils  ont 
l'art  de  préparer  le  poison ,  de  manière  à 
prolonger  la  vie  plus  ou  moins  long-tems  , 
suivant  le  degré  de  leur  haine ,  pour  celui 
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qui  en  est  l'objet.  Le  propriétaire  de  l'ha- 
bitation où  nous  sommes,  a  eu  plusieurs 
Négresses  empoisonnées  ,  dont  quelques- 
unes  ont  langui  pendant  six  ou  huit  mois, 
et  d'autres  seulement  pendant  huit  ou  quinze 
jours.  Il  y  avoitentr 'autres  ,  une  grande  fille 
forte  et  bien-portante ,  qui  mourut  le  hui- 
tième jour,  après  avoir  été  empoisonnée. 
La  décadence  de  la  nature  fut  visible  dés 
le  second  jour.  Elle  se  plaignoit  seulement 
d'un  grand  mal  de  tête  et  d'une  continuelle 
foiblesse  d'estomach.  Le  médecin  ayant  été 
appelle  ,  déclara  qu'il  ne  pouvoit  combattre 
l'effet  du  poison,  sans  connoître  sa  nature. 
Ce  poison  ,  quoique  fréquemment  employé 
par  les  Nègres ,  n'a  encore  jamais  pu  être 
découvert. 

Quoique  nous  soyons  ici  depuis  près  d'un 
an  ,  les  soldats  ne  sont  gueres  mieux  qu'à 
leur  arrivée.  L'été  dernier  ils  ont  été  sou- 
vent jusqu'à  3o  ou  40  jours  sans  autres  vi- 
vres que  de  la  farine  de  maïs.  Il  est  arrivé 
aux  barraques  une  grande  quantité  de  pro- 
visions salées  ;  mais  ,  soit  à  cause  de  quel- 
que vice  dans  l'air,  soit  à  cause  de  la  cha- 
leur du  climat,  elles  étoient  dans  un  véri- 
table état  de  putréfaction.  Quelqu'un  a  con- 

Z  o 
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seillé  au  commissaire  Américain  de  mettre 
cette  viande  en  terre  pendent  quelques 
jours  ,  assurant  qu'elle  y  recouvreroit  toute 
sa  fraicheur.  Lorsqu'on  l'en  a  retirée ,  quoi 
qu'elle  fut  pL  ine  de  vers  ,  le  commissaire 
a  prétendu  qu'elle  étoit  parfaitement  saine , 
que  seulement  elle  étoit  un  peu  échauffée 
par  la  saison  ,  ce  que  les  plus  grandes  pré- 
cautions ne  pouvoient  empêcher  ;  en  con- 
séquence ,  il  en  a  servi  aux  soldats  pen- 
dant autant  de  jours  qu'il  y  avoit  de  ra- 
tion de  cette  viande.  Les  général  Phillipe 
s'est  plaint  inutilement  au  gouverneur  delà 
province.  Celui-ci  a  répondu  que  c'étoit 
l'affaire  du  congrès  et  que  cela  ne  regardoit 
point  son  Gouvernement.  On  espère  pour- 
tant qu'il  sera  pourvu  aux  besoins  de  nos 
soldats  ,  parce  que  le  général  Phillips  et 
le  général  Reidesel  qui  ont  été  échangés  de 
puis  quelque  temps  et  qui  .«e  rendent  à 
Newyork  se  proposent  de  voir  en  chemin 
le  Général  Washinc;ton,  et  de 'ui  faire  leurs 
p'ainte.^-.  S'ils  ne  peuvent  en  venir  à  bout 
ils  sont  dans  l'intention  d'exposer  la  situa- 
tion de  la  troupe  h  sît  henri  Clinton  qui 
pourra  y  apporter  remède  ,  en  s'adres^ant 
au  général  Washington.  Quant  aux  Amé- 


'      DANS   l'Amérique   sept.    359 

ricains ,  il  y  a  peu  de  secours  à  attendre 
d'eux,  quoique  leur  commandant  en  chef 
ppssède  un  humanité  généreuse  qui  lui  fait 
le  plus  grand  honneur.  Mais  il  n'a  pu  ,  nial- 
jgré  toute  lestime  et  tout  l'amour  qu'on  a 
pour  lui  ,  inspirer  cette  noble  bienveillance, 
celte  vertu  presque  divine  dont  il  est  doué 
à  ceux  qui  attendent  leur  salut  de  ses  ta- 
lens.  Le  seul  espoir  qui  nous  reste  est  que 
sir  henri  Clinton ,  touché  des  maux  qu'é- 
prouvent les  troupes  fera  tout  son  possible 
pour  effectuer  l'hy  ver  prochain  un  échange 
général.  Si  cela  avoit  lieu  j'ose  vous  as- 
surer qu'il  n'auroit  pas  de  meilleurs  trou- 
pes dans  toute  son  armée  ;  car  les  soldats , 
irrités  de  la  cruauté  avec  laquelle  ils  ont 
été  traités  depuis  qu'ils  sont  prisonniers  , 
combattroient  en  désespérés. 

Il  en  a  déserté  un  grand  nombre  ,  réso- 
lus de  se  rendre  à  Newyork  plutôt  que 
d'endurer  plus  long-temps  tous  ces  maux. 
La  preuve  qu'ils  n'avoient  pas  d'nutra  mo- 
tif,  c'est  que  plusieurs  au  paravant  de  par- 
tir ont  communiqué  leur  projet  à  leurs  of- 
ficiers, et  leur  ont  demandé  un  certificat 
portant  que  tel  jour  il  leur  étoit  dû  tant 
d'années  de  leur  paye  et  de  leur  habillement. 

Z  4 
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jSfous  ne  pouvions  pas  plus  le  leur  refuser 
que  nous  ne  pouvions  empêcher  leur  dé-  , 
sertion.  Mais  d  ailleurs  ,  pour  dire  la  vérité  , 
témoins  des  misères  qu'ils  éprouvoient  » 
et  ne  pouvant  y  remédier  nous  avons  plutôt 
favorisé  que  condamné  leur  intention.  D'au- 
tant que  nous  sravions  bien  que  s'ils  étoient 
assez  heureux  pour  gagner  Newyork ,  en 
produisant  les  certificats  de  leur  officiers 
ils  seroient  bien  venus  du  commandant  en 
chef.  Plus  de  cent  ont  eu  le  bonheur  d'y 
arriver.  Soixante  ou  soixante  dix  ont  été 
arrêtés  en  route  et  ramenés  ici.  On  les  a 
renfermés  dans  une  prison  de  bois  auprès 
des  barraques  ,  où  il  en  seroit  déjà  mort 
de  faim  la  moitié  ,  s'ils  n'avoient  été  se- 
courus par  les  officiers  qui  leur  ont  four- 
ni des  vivres  à  leurs   propres  dépens. 

Parmi  ces  déserteurs  ,  il  y  en  a  eu  une 
troupes  de  vingt  qui  ont  choisi  entre  eux 
un  sergent  pour  les  commander  :  avant  de 
partir  ils  ont  fait  le  serment  le  plus  solem_ 
nel  de  suivre  exactement  des  réglemens 
qu'il  avoit  rédigés  comme  les  articles  d'un 
traité.  Mais  les  peines  infligées  en  cas 
d'infraction  de  quelques  uns  de  ces  arti- 
cles étoient  assez  curieuses.  Elles  n'étoien^ 
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rien  moins  que  la  mort  ;  une  mort  ]m\)- 
chaine  ,  subite  ,  comme  d'être  pendu  au 
premier  arbre  ou  quelque  autre  supplice 
aussi  terrible.  La  seule  punition  nn  pou 
indulgente  étoit  de  couper  les  oreilles  aux 
coupables.  Toute  la  trc  upe  ,  à  l'exception 
d'un  homme  qui  fut  pris  en  allant  cher- 
cher des  vivres  ,  est  arrivé  en  yun  té  à 
Nevvyork.  Je  dois  vous  observer  (|ue  ces 
désertions  ont  lieu  principalement  panui 
les  troupes  Anglaises,  les  Allemands  n'é- 
tant pas  animés  de  cet  amour  de  la  patrie  qui 
nous  distingue.  Ils  sont  d'ailleurs  fort  con- 
tents d'av(  ir  la  même  paye  que  les  An- 
glais qui  est  presque  quadruple  de  celle 
qu'ils  reçoivent  dans  leur  pays.  En  outre 
les  Américains  ,  pour  des  raisons  que  je 
ne  sais  pas  ,  ont  pour  eux  beaucoup  d'in- 
dulgence. Il  leur  permettent  de  se  répandre 
dans  la  campagne  pour  y  travailler;  et  , 
comme  ils  sont  pour  la  plupart  bons  ou- 
vriers, ils  amassent  outre  leur  paye  beau- 
coup d'argent.  Eu  générai  les  troupes  Alle- 
mandes ne  sont  engagées  que  pour  la  du- 
rée de  la  guerre,  de  façon  que  ces  soliîats 
de  retour  dans  leur  pavs  ,  se  trouveront 
dans  l'aisiuce.  Excepté  les  gardes  du  corps 
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(lu  prince  do  Hcsse-Hannu  et  les  dragons 
à  pied  du  général  Reidesel  qui  sont  deux 
Réiiimens  bien  disciplinés  ,  le  reite  des 
troupes  Allemandes  étoit  composé  de  ma- 
nière à  rendre  peu  de  service;  et  quand  on 
pense  à  la  manière  dont  elles  ont  été  levées, 
on  ne  pfMit  pas  être  surpris  du  peu  d'acti- 
vité qu'elles  ont  montrée  pendant  la  cam- 
pagne. Voici  en  effet  de  quelle  façon  on 
se  procuroit  ces  secours.  Lorsque  notre 
c»  ur  demandoit  des  troupes  en  Allemagne, 
le  prince  auquel  on  s'adressoit  faisoit  en- 
tourer toutes  les  Eglises  pendant  l'office  > 
divin.  Au  sortir  on  prenoit  tous  ceux  des 
habitans  qui  avoient  été  soldats  et  on  les 
réunissent  pour  en  former  des  Régimens. 
Le  prince  nommoit  pour  les  commander 
de  vieux  Officiers  qui  depuis  long-temps 
avoient  obtenu  leur  retraite  ,  à  peine  par 
eux  5  en  cas  de  refus  ,  de  perdre  leur  demi 
solde.  Tels  étoient  ces  Régimens ,  compo- 
sés d'invalides  ,  et  commandés  par  des  of- 
ficiers Vétérans  ,  qui ,  après  avoir  servi  avec 
honneur  et  courage  ,  avoient  espéré  passer 
dans  l'aisance  et  le  repos  leurs  derniers 
jours.  Imaginez  seulement  ce  que  c'est  que 
des  enseignes  de  quarante  ou  de  cinqnan- 


DANS    t'AMïèniQUE    SEPT.     563 

te  ans  ,  commandant  à  des  soldats  à  peu 
prés  du  n.eme  n^e  ,  f  i  jugez  si  de  f)areil'es 
troupes  sont  bien  pro])res  A  faire  une  cnm- 
pagne  active  et  v'gourcuse  dans  les  immen- 
ses forêts  de  rAméritjue. 

Comme  c  est  une  opinion  gf''né(alement 
rdpandue  dans  rarmèe  cjue  nous  rei^tercns 
prisonniers  jusqu'à  la  fin  de  la  j^iiene  , 
les  officiers  Anglais  ont  t.iché  de  rendre 
leur  situation  au^si  a^n^able  que  la  na- 
ture du  pays  peul  le  permettre.  Pour  égnyer 
tin  peu  leur  soci(';té  ,  ils  ontbaîi  un  caffé, 
un  théâtre ,  et  un  bain  froid  '  e-tlnt'  à  ren- 
dre un  peu  de  ton  aux  nerfs  amollis  et  re- 
lâchés par  l'excessive  chaleur  du  climat. 

Je  vous  ai  souvent  parlé  dos  bariaques  et 
de  leur  situation ,  et  coi^ime  les  meilleurs 
descriptions  ne  pourroieni:  vous  en  donner 
qu'une  idée  imparfaite  ,  j«î  vous  en  envoyé 
une  vue  exacte.  T^Tai^  poiir  vo"s  fornier 
une  idée  juste  '1c  notre  eudiarras  et  de  nos 
peines  à  notre  arrivée  ,  il  ne  faut  pas  con- 
sidérer le  lieu  comnivr  le  dessein  le  repré- 
sente éclairé  et  netîO\é,  mais  il  faut  vous 
JiL;urer  un  bois  épais  ou  il  n'y  avcit  pas 
un  seul  arbie  d'abattu. 

Je  vous  apprends  avec  bien  du  chagrin  la 
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mort  de  votre  ancien  ami  w....  de  notre 
Régiment,  parent  de  sir  vvatkin  Williams 
wyniae  ,  Bart.  Je  suis  persuadé  qu'il  a  été  vic- 
time des  tristes  effets  de  cette  pernicieuse 
liqueur  le  Peach-Brandy.  Comme  les  cir- 
constances de  sa  mort  sont  remarquables 
je  veux  vous  les  rapporter.  Il  avoit  été  faire 
une  visite  de  plusieurs  jours  à  quelques 
officiers  et  ayant  bu  avec  un  peu  d'excès  il 
tomba  dans  un  état  d'insanité.  La  première 
preuve  de  folie  qu'il  donna  fut  de  sortir  au 
milieu  delà  nuit,  et  de  se  promener  pen- 
dant plusieurs  heures  pieds  nuds  ,  dans  la 
neige ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  les  pieds  gelés. 
Il  avoit  été  absent  près  de  quatre  heures 
avant  qu'on  s'en  apperçut  ,  et  lorsque  ses 
camarades  allèrent  le  chercher,  ils  le  trou- 
vèrent qui  se  promenoit  tranquillement 
devant  la  porte.  Ils  le  conduisirent  dans 
la  maison ,  et  lui  appliquant  le  remède  or- 
dinaire ,  empêchèrent  la  corruption  qui 
pouvcit  réôulter  de  la  gelée.  Le  lendemain 
matin ,  il  demanda  plusieurs  fois  un  cou- 
teau pour  couper  un  bâton.  Ils  trouvèrent 
toujours  le  moyen  d'éluder  sa  demande. 
En  quittant  Charlotte  -  ville  où  ils  avoient 
couché,  ils  se  proposient  de  le  conduire  aux 
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barraques  pour  y  donner  avis  de  sa  situa- 
tion. Mais  il  insista  pour  retourner  à  l'ha- 
bitation ou  il  étoit  logé  ;  et  ils  consentirent 
à  ses  désirs.  On  dit  que  les  personnes  af- 
fliirées  de  cette  terrible  maladie  ont  une 
adresse  extrême  pour  tromper  ceux  qu'ils 
soupçonnent  de  veiller  sur  leurs  actions. 
Le  pauvre  garçon  en  donna  bien  la  preuve. 
Il  tint  pendant  le  chemin  la  conversation 
la  plus  raisonnable  ,  ne  donnant  pas  la 
moindre  marque  d'extravagance,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  arrivés  auprès  d'une  très  haute 
2nontagne  aupied  de  laquelle  couloit  un 
petit  ruisseau  où  ils  s'arrêtèrent  pour  faire 
boire  leurs  chevaux.  Saisissant  alors  l'occa- 
sion de  leur  échapper  ,  il  poussa  son  che- 
val aussi  vile  qu'il  put  aller  au  haut  de  la 
montagne  ,  ses  deux  camarades  le  poursuivi- 
rent ,  mais  étant  mieux  monté  ,  il  fut  bien- 
tôt hors  de  leur  vue.  Ils  suivirent  la  trace 
de  son  cheval  sur  la  neige  jusqu'à  ce  qu'elle 
les  conduisit  dans  les  bois  ,  et  concluant 
alors  que  toute  recherche  qu'ils  pourroient 
faire  par  eux  mêmes  seroit  inutile  ,  ils  se 
hâtèrent  de  venir  chercher  du  secours  à 
jeur  quartier  qui  n'étoit  pas  éloigné  de 
^j^lus  d'un  mille.   La  nuit  étoit  venue  dans 
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rintervalîe.  Cependant  dix  à  douze  person- 
nes avec  des  lanternes  ,  prirent  différentes 
routes  an  traveî's  des  bois  et  les  parcouru- 
rent pnndiuit  une  grande  partie  de  la  nuit 
mais  ils  ne  purent  découvrir  ses  traces.  Le 
lendemain   matin,   ils  renouvellerent  leurs 
recherches,  et  trouvèrent  dans  un  carrefour 
son  cht  val  attaché  par  la  bride  à  u-ie  liaya 
près   d'un  petit   ruisseau,  au  bord    duquel 
ils  distinguèrent  sur  la  neige  les  pas  d'un 
homme.   Ils  suivirent  cette   trace  jusques 
sur  la  glace  elle  les  conduisit  à  un  détour 
du   ruisseau   sous   un  rocher  avancé  ,  où 
l'e.au  n'avoit  pas  gelé  et  où  elle  gelé  très 
rarement   à    cause  de  la  rapidité  du  cou- 
rant. Ils  pensèrent  qu'il  éîoit  tombée  dans 
cet   endroit.   Deux   t'ois   avant   d'y    arriver 
la  glace  avoit   crevé  sous   sc  s  pieds,  mais 
le  ruisseau  étant  peu  profond ,  il  avoit  re- 
monté. Ses  camarades  ne  furent  pas  long- 
temps dans  l'incertitude  ,  car  ayant  envoyé 
son  domestique  chercher  un  de  ses  souliers^ 
ils  virent    qu'il  entroit  juste   dans    les  pas 
imprimés  sur  la  neige.  Son  cheval  d'ailleurs 
étant  si  près  ne  laissoit  gueres  lieu  de  dou- 
ter de  son  sort.  Quelques  jours  après  on  en 
fut  certain  ;    son  corps  fut  trouvé.  —  Pau- 


DANS  l'Amérique  sept.  667 
vre  homme  l  Je  lui  ai  rendu  les  derniers 
devoirs  avec  nne  bien  véritable  affliction 
—  son  souvenir  sera  t(  njonrs  cher  et  dou- 
leureux  à  ceux  qui  l'ont  connu. 

Votre  ami ,  etc. 
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a4ux  Bar/iUjiies  ,   à  Charlottdvillô  en  Virginie  , 
(  le   \'6  jdvril  17S0.. 


IVlo 


N    CHER    AMI. 


Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vousmarquen 
Je  ne  pourrois  que  vous  repéter  le  récit  de 
nos  souii'rances  et  de  notre  ennui  pendant 
un  long  et  rigoureux  hyver  et  vous  parler 
de  toutes  les  espérances  que  nous  conce- 
vons d'un  prochain  échange.  Il  y  a  eu  pour 
cet  objet  une  assemblée  de  commissaires 
des  deux  armées.  Mais  ils  n'ont  pu  conve- 
nir des  différentes  proportions  d'échange , 
ni  du  nombre  de  soldats  à  rendre  pour  un 
Officier.  Quant  âmes  sentimens  particuliers 
sur  ce  point ,  ainsi  que  sur-tout  ce  que  re- 
garde la  politique,  je  ne  peux  vous  eu  faife 
part.  Car  ma  lettre  doit  passer  sous  les 
yeux  du  Coinjuandant  Américain  ;  ainsi  , 
restraint  dans  la  communication  de  mes^^ 
pensées,  je  me  bornerai  à  vous  donner  mes 
observations  etmes  remarques  sur  les  mœurs 
du  pays,  et  sur- tout  ce  qui  peut  intéresser 
noire   armée ,  à  m.esure   que  ma  mémoire 

me 
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nie  les  rappelera.  Je  Tai ,  comme  vous  sa- 
vez ,  assez  ijcièJe  ;  mais  moins  heureuse 
que  celle  de  Cësar,  qui  ii'oal.ilioit  rien  que 
les  injures. 

Je  n'avois  Jamais  pu  ,  depuis  mon  st^jour 
en  Virginie,  concevoir  pourquoi  les  bœufs 
et  les  moutons  y  sont  si  petits  ,  ayant ,  pen- 
dant Tété  ,  une  si  grande  abondance  de  pa- 
turn2;e  dans  la  vaste  étendue  des  bois.  Mais 
1  h'v'vor  m'a  expliqué  ce  pliénoméne  ,  en  me 
faisant  voir  le  peu  do  soin  que  les  habitans 
ont  de  leurs  bestiaux  pendant  cette  terri- 
ble saison.  Il  en  résulte  que  les  jeunes  ani- 
maux meurent  de  faim  ,  ou  sont  du  moins, 
tellement  arrêtés  dans  leur  croissance ,  qu'ils 
n'atteignent  januiis  la  tai:le  à  laquelle  ils 
eussent  pu  parvenir  s'ils  eiissent  été  mieux 
traités. 

Les  habitans  sont  contents  pnurvu  au'iis 
puissent  leur  sauver  la  vie.  (^)uoi(pie  ces 
pauvres  animaux  ayent  tant  à  souffrir  peii- 
d;mt  riiyver,  ils  rengraissent  au  [)rin-temps 
te  qui  suffit  à  leurs  maîtres.  C'est  ce  dé- 
faut de  soin  qui  fait  que  leurs  bœufs  et 
leurs  moutouj  ne  deviennent  jamais  ni  si 
glands  ni  iii  vrtis  qu'en  xingleterre.  Leur 
'/:■••.'..  //  A  a 
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chair  cependant  est  estimée  et  il  faut  avouer 
qu'elle  est  assez  délicattî. 

Parmi  les  plantes  curieuses  qui  croissent 
en  Amérique ,  aucune  ne  contribue  plus  à 
la  beauté  du  printemps  que  le  Dogvvood  qui 
y  croit  en  abondance  et  qui  lorsqu'il  est 
orné  de  ses  nombreuses  fleurs  blanches 
fait  un  effet  délicieux.  Le  bois  en  est  fort 
dur  ,  et  se  f  nd  par  petits  fibres.  N'ayant 
rien  ici  de  quoi  faire  des  brosses  à  dents  , 
nous  y  substituons  ce  bois.  Les  habiîans 
sont  dans  l'usage  d'attacher  une  branche 
de  cet  arbre  autour  du  col  de  leurs  bes- 
tiaux ,  lorsqu'il  tombent  épuisés  par  la  cha- 
leur de  l'été  ,  ils  sont  persuadés  qu'il  a  la 
propriété  de  leur  rendre  des  forces. 

11  y  a  un  autre  arbre  particulier  à  l'Amé- 
rique ,  et  qu'on  appelle  le  Tullippier.  C'est 
véritablement  une   chose  curieuse  que  de 
voir  au  printemps  un  arbre  de  cette  taille  , 
cnr  il  devient  très  gros  et  très  élevé,  char-    * 
gé  pendant  quinze  jours  de  fleurs  absolu-  '  ■ 
ment  pareilles  en  forme,  en  grandeur,  et 
en  couleur  à  des  tulippes.  Les  feuilles  sont 
attachées   d  une  manière  particulière  ,  qui 
dans  quelques  endroits  a  fait  donner  à  l'ar-     ' 
bre  le  nom  do  chemise  de  vieille  à  cause    "' 
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d'une  ressemblance  qu'on  a  cru  trouver  au 
dessous  des  feuilles. 

Les  huttes  de   bois   dans  lesquelles   ha- 
bitent nos  soldats^ quoi  que  bâties  depuis 
très  peu  de  temps ,  sont  devenues  fort  dan- 
gereuses. Les  charpentes  sont  c^eja  presque 
détruites  par  un  insecte  qui  se  trouve  dans 
l'écorce  de  l'arbre  ,  et  qui  ,  à  défaut  de  la 
nourriture  qu'il  tire  ce  la  térébentine  pen- 
dant que  l'arbre  est  sur  pied  ,  finit  par  atta- 
quer le  bois  lui  même;  cet  insecte  ,  à  cause 
de  la  destritction  qulii  produit  ,  aiij.si  que 
du  bruit  qu'il  fait ,  porte  le  nom  de  scieur 
qui  lui  convient  parfaitement.    Car  j'ai   vu 
des  arbres    ausd    grc.s    <]ue   le    corps    d'un 
homme,  qui  n'étoient  pas  iibbattas  depuis 
plus   de  six  mois,    être  tellement    ron2<^s 
qu'en  en  ôtant  l'écorce  on  ne  trouvoit  plus 
que  de  la  poussière  et  un  grand  nombre  de 
ces  in-ecies  qui  ressemb.'ejit  à  de  cxos  vers. 
On  a,  comme  je  vous  l'ai  cit,  très  mal 
pourvu  aux  besoins  de  nos  soldats.  Les  l)ar_ 
raques  sont  d'ailleurs  tellement  remplies  de 
rats  énormes,  et  ces  animaux,  quoiqu'il  y 
ait  encore  au  moins  dans  chaque  hutte  un 
ou  deux  chats  ,  soni  si  importuns  ,  que,  mal- 
gré toutes  les  précautions  ,  ils  mangent  con- 

A  a  a 
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tinuellement  les  habits  et  les  lits  même  des 
soldats  pendant  la  nuit.  Il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  cinq  on  six  courant  l'un  après 
l'autre  dans  les  interstices  des  perches  dont 
les  cabanes  sont  construites. 

Vous  pouvez  vous  rappeller  qu'à  notre 
arrivée  dans  ce  pavs,  je  vous  ai  parlé  de 
plusieurs  duels  entre  nous  ,  et  do  ce  qui  y 
avoit  donné  lieu.  Ils  sont  devenus  depuis 
quelque  temps  a^sez  fré<[uens  parmi  les  of- 
hciers  Allemands  ,  mais  pour  une  autre 
cause  ,  des  disputes  au  jeu.  Leur  manière 
de  se  battre  est  assez  singulière.  Les  deux 
o'îampions  se  rendent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  accompagnés  chacun  d'un  second. 
Apr.'s  s'éfre  dépouillés  jusqu'à  la  chemise, 
ils  s'avancent  se  serrent  mutuellement  la 
main,  tirent  leurs  sabres,  et  se  frappent 
d'estoc  et  de  taille  ,  jusqu'à  ce  qu'un  des* 
deux  Cfuitte  la  parîie.  A  moins  que  la  que- 
relle n'ait  été  très  vive  ,  le  coudiat  se  ter- 
mine ordinairement  au  premier  sang.  Cela 
siitht  à  leurs  yeux  pour  prouver  leur  cou- 
rai.^e  ,  et  jiistilier  leur  honneur.  Pres<jU3  tous 
leurs  duels  ont  fini  de  cette  manière  ,  excep- 
té un,  dans  lequel  les  deux  combattans  se 
sont   mutilés    niutuelleijient  ,   au   point  de 
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mettre  en  danger  la  vie  l'un  de  rautre. 

Jt'prouve  un  bien  sensible  plaisir  à  sor- 
tir de  la  contrainte  où  je  me  voyois  ,  et  à 
pouvoir  m'ouvrit  librement  à  vous.  Depuis 
Cjue  ma  lettie  est  commencée,  j'ai  trouvé 
une  occasion  pour  vous  l'envoyer  sans 
qu'elle  spit  examinée  ,  en  la  remettant  à 
un  OfUcier  qui  vient  d  apprendre  qu  il  est 
échangé.  J'en  ai  écrit  plusieurs  par  la  voye 
dont  je  me  proposois  de  me  servir  pour 
celle  ci  ;  c  éloir  par  une  ordonnance  qui 
i'etournoit  à  Ne '.v -York.  J'en  ai  fait  contre- 
signer quelques  unes  par  le  Colonel  Bland  , 
et  d'autres  par  le  colonel  SherwooJ  qui 
sonl  les  deux  officiers  Auuhicains  qui  com- 
mandent aux  barraques.  Le  premier  s'est 
conduit  avec  beaucoup  de  politesse  et  dé- 
gards.  11  a  prié  seulement  l'Officier  qui  lui 
présentoit  les  lettres  de  lui  donner  sa  pa- 
role d'honneur  et  sa  foi  de  Gentilhomme  , 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  dans  qui  conrernât 
la  politique  ,  celui-ci  l'en  avant  assuré,  le 
Colonel  lui  a  dit  de  les  cacheter  ,  et  il  a 
écrit  dessus  cxainiiice ,  et  a  Mj^né  sou  nom, 
Sher^YOiid  au  contraire,  avec  une  curiosiLé 
mêlée  de  grossièreté  ,  et  d  iniperiineiice  ,  a  iu 
non  seulcmciU  les  ieiliti)   entière^  ,  phrase 
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par  phrase ,  Tiiais  a  fait  des  commentaires 
sur  chaque  passage.  Ce  curieux  insolent  a 
été  traité  comme  tous  les  gens  de  son  es- 
pèce, et  a  reçu  une  dure  leçon  du  lieute- 
nant Cbarlton  ,  du  20^  régiment.  Mais  je 
crainç  qu'il  n'ait  pas  eu  l'esprit  de  l'enten- 
dre. Après  avoir  Tu  une  lettre  que  celui-ci 
Jui  présentoit,  et  l'avoir  vu  s'ignée  Charlton  , 
le  Colonel  dit  :  Charlton  !  Charlton  !  Je  mQ 
souviens  d'un  Capitaine  de  vaisseau  de  ce 
nom ,  qui  avoit  un  parent  qui  portoit  le 
même  nom  que  moi Cela  se  peut  mon- 
sieur, répliqua  Charlton,  et  il  est  possible 
qu'il  y  ait  quelqu'un  de  ce  nom  dans  ma 
famille.  Mais  à  coup  sur  ,  s  il  y  en  a  ,  ils 
ont  d<3s  idées  plus  nobles,  et  des  principes 
plus  généreux  que  les  Sher\yood  tl'Am.é- 
rique. 

J'ai  fait,  depuis  peu  de  temps,  connois- 
sance  avec  un  colonel .  Walker  ,  qui  vient 
d'être  nommé  délégué  pour  représenter  cet 
état  dans  le  Cou  grés.  On  trouve  dans  sa 
maison  1  hospitalité  obligeante  qui  règne 
dans  tout  le  pays.  Mais  ce  qui  en  rend  le 
séjour  peu  agréable  ,  c'est  que  la  conver- 
sation dans  sa  famille  roule  presque  tou- 
jours sur  la  politique  quoique  d'une  ma- 
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nière  modérée.  J'ai  été  très  content  d'un 
propos  noble  et  courageux  du  père  du  Co- 
lonel, vieillard  qui  jouit  encore  de  toutes 
ses  facultés  corporelles ,  et  qui  a  une  intel- 
ligence saine  et  vigoureuse ,  quoiqu'il  ait 
beaucoup  plus  de  quatre  vingt  ans.  Un  jour, 
en  causant ,  comme  chacun  disoit  sa  façon 
de  pen'îer  sur  ce  que  seroit  l'AiTiérique  dans 
un  siècle  d'ici ,  le  vieillard  ,  nvec  beaucoup 
d'âme  et  de  chaleur ,  déclara  qu'il  étoit 
d'avis  que  les  Américains  respecreroient  uu 
jour  )3  La  résolution  de  leurs  ancêtres  ,  qu'ils 
33  inspirçroient  à  leurs  enfans  une  idée  aus- 
3)  si  haute  de  l'inestimable  prix  de  la  liber- 
33  té  5  que  cette  noble  passion  se  transmet- 
33  troit  à  leur  postérité  la  plus  reculée  ,  et 
33  que  si  dans  les  siècles  à  venir  leurs  des- 
3)  cendans  étoicnt  aussi  appelles  à  venger 
33  les  torts  de  la  ISialion  et  à  défendte  cette 
33  liberté  précieuse ,  ils  prendroient  les  mé- 
33  mes  mesures  par  lesquelles  leurs  ayeux  la 
33  leur  avoient  procurée.  33 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ,  à  vous 
qui  connoissez  si  bien  le  monde,  qu'il  y  a 
des  gens  qui  sont  toujours  mécontens  d'eux 
et  des  autres  ,  et  à  qui  rien  ne  peut  plaire. 
Lorsqu'un  homme  de  cette  espèce  est  dans 
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■une  armée  ,  vous  ne  pouvez  vous  imaginer 
combien  il  est  désa^^réable  d'avoir  avec  lui 
quelques  rapports  ,  sur-tout  s'il  se  soucie 
peu  de  la  vie.  Sachant  qu'un  Officier  doit 
accepter  un  défi ,  il  ne  manque  pas  d'en  faire 
un  grand  nombre  et  bientôt  il  acquière  la 
réputation  d'un  crâne.  Mais  comme  beau- 
coup de  gens  ne  sont  pas  curieux  d'exposer 
leur  vie  aussi  souvent  qu'il  en  prend  ]a  fan- 
taisie à  un  fou  qui  s'embarrasse  peu  de  la 
sienne  ,  plusieurs  personnes  peuvent  avoir 
pour  lui  quelque  complaisance.  Il  ne  man- 
que pas  de  l'altribuer  à  la  crainte  ,  et ,  s'en- 
prévaîant  ,  il  agit  comme  si  personne  n'o- 
soit  le  contredire  ,  et  que  tout  le  monde  dût 
obéir  à  sa  \oIonlé. 

Un  homme  de  ce  malheureux  caractère 
est  sorti  dernièrement  de  l'obscurité  dans 
laquelle  il  avoit  vécu  jusqu'à  présent  , 
n'ayant  qu  un  camarade  avec  lequel  il  put 
vivi'C  .  parce  qu'il  étoit  à  peu  prés  d'une  liu- 
meur  semblable  ,  et  a  voulu  se  lier  avec 
les  Ofluif^rs  (jui  d.^ineurent  dans  la  cam- 
pagne. Il  n'y  avoit  pas  moven  de  l'écarier 
par  une  politesse  froid-^,  j»arce  qu'il  ^e  nié- 
loit  par  tout  et  à  tout  prcpcs.  îl  cou  mois - 
soit  un  peu  un  ce>  (.'f.^ciers  qui  demeurent 


DANS    l'Amérique    sept.    077 

avec  nous  ,  et  vint  un  jour  nous  clemancAer 
à  diner.  Pour  ne  pas  nous  en  avoir  d'ottli^a- 
tion,  il  nous  invita  tous  h  dïr.er  chezliû.  Au 
jour  marqué  ,  il  tomba  une  neige  afireuse  , 
et  nous  lui  envoyâmes  un  domestique  peur 
nous  excuser.  Il  nous  fit  dire  qu'il  nous 
avoit  fait  préparer  à  dîner  ;  et  que  par  Di^u  , 
il  comptoit  sur  nous.  Nous  n'eûmes  alors 
d'autre  alternative  que  de  faire  ])rès  de  quatre 
milles  à  cheval  par  une  nei^ie  excessive  ,  ou 
probablement  de  voir  le  ieiideniain  un  liom- 
nie  furieux.  C'est  sans  aucune  exception  , 
la  journée  la  plus  déstigréable  que  j'aye  pas- 
sée de  ma  vie.  Après  être  arrivés  chez  lui, 
comme  il  eût  occasion  Je  quitler  !a  cham- 
bre,  son  camarade  nous  montra  une  paire 
de  pistolets  cachés  sous  son  oreiller  ,  avec 
lesquelles  il  coucUoit  toujours  ,  et  nous  dit 
qu'U  les  avoit  chargv^s  et  amorcés  L;  niatin, 
afin  qve  s'il  s'élevoit  qu-i-lque  dispute,  elle 
put;  él;re  termin'e  sur  le  champ  ,  et  sans  :>or- 
tir  de  la  chambre. 

Une  telle  conduite  ne  peut  certainement 
erre  attribuée  qu'à  la  fo  ie.  (^ette  piéten- 
dae  iadilfértMice  pour  la  \ie  ne  vient  point 
d'un  vrai  courai^e.  Si  ces  Travaches  ren- 
contrent quelqu'un    qui    soit  sur  la  sienne 
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aussi  insouciant  qu'eux  ,  et  qu'ils  reçoivent 
une  humiliation  ,  ils  ne  peuvent  la  suppor- 
ter. Tel  a  été  le  destin  de  ce  malheureux, 
li  a  été  teiiemeiit  écrasé  de  honte  ,  qu'il 
a  mis  fin  a  son  existence  de  la  manière 
suivante. 

Un  soir  de  cet  hyver ,  comme  il  étoit 
assis  auprès  du  feu  dans  le  café  ,  il  eut  je 
ne  sais  quel  besoin  de  sortir.  Il  mit  sa  canne 
sur  une  chaise  et  ses  gants  sur  une  autre, 
et  dit  en  sortant  :  que  quelqu'un  o§e  y  tou- 
cher avant  mon  retour.  Dans  l'intervalle  , 
entra  un  Officier  qui,  ayant  très  grand  frord 
prit  une  des  chaises,  et  l'approcha  du  feu, 
quelqu'un  de  la  compagnie  lui  dit  que  c'é- 
toient  là  les  chaises  dp  M ,  et  lui  ré- 
péta ce  qu'il  avoit  dit.  Que  le  D.  l'emporte , 
répliqua  l'autre  ,  une  chaise  suffit  bien  pour 
sa  canne  et  pour  ses  gants  ,  et  pour  lui 
aussi,  je  pense.  L'autre  en  rentrant ,  deman- 
da avec  empressement  qui  avoit  osé  déran- 
ger ses  gants  et  sa  canne.  L'Officier  lui  dit 
que  c'étoit  lui,  et  ajouta  jque  par  le  temps 
qu'il  faisoit  ,  chacun  devoit  se  contenter 
d'une  chaise.  Notre  brave ,  à  ces  mots  en- 
tra dans  une  violente  colère ,  s'écria  qu'on 
Tinsultoit,  qu'on  lui   pianquoit  de  la  façon 


DAws   l'Amérique    sept.   379 

la  plus  grossière  ;  TOfficier  alors  l'arrêta 
tout  court  en  lui  disant  M J'avois  sou- 
vent entendu  parler  de  vous  comme  d'un 
crâne  :  mais  voilà  la  première  fois  que  je  me 
rencontre  avec  vous.  Je  suis  bien  aise  donc 
de  vous  dire  que ,  quant  à  me  battre ,  cela 
m'est  tout  aussi  égal  qu'à  vous.  Mais ,  par- 
dieu  monsieur  ,  si  vous  dites  encore  un  mot 
à  ce  sujet,  je  a'Ous  jette  au  travers  du  feu. 
De  furieux  qu'il  étoit  ,  notre  homme  de- 
vint calme  à  l'instant ,  s'assit  sur  si  chai.se  , 
et  ne  dit  plus  une  parole.  Mais  environ  dix 
minutes  après  il  quitta  la  chambre.  Il  fut 
si  surpris  d'avoir  pu  recevoir  un  pareil  ou- 
trage accompagné  de  menaces ,  que  la  tête 
lui  en  toiu^na.  Le  lendemain  matin ,  il  se 
brûla  la  cervelle.  Il  s'y  prit  d'une  mnni''r(3 
singulière.  On  le  trouva  dans  un  ruisseau 
étroit  dont  l'eau  ne  couvroit  pas  tout  à  fait 
son  corps  ,  avec  un  pistolet  dans  une  main 
et  un  antre  chariié  sur  le  bord. 

Plusieurs  Officiers  ont  dernièrement  été 
échangés.  Je  ne  peux  concevoir  d'où  vient 
à  cet  égard  la  partialité;  mais  je  l'attribue 
au  crédit  de  leurs  amis  ,  au  Quartier-Géné- 
ral de  Nev^'yorçk.  Quoique  je  n'aye personne 
pour  solliciter  mon  échange  ,    je    ne    suis 
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pa^  sans  espoir  de  l'ubt'^nir  bientôt.  Il  ny 
a  p  s  ]oEg  tenis  qu'un  Officier  Américain, 
le  capitaine  Vanswearingliam  ,  dont  je  vous 
fli  parlé  prëcédenïiupnt ,  er  qui  avoit  été 
fait  prisonnier  pîmdant  la  campagne  ,  est 
venu  voir  les  barraques.  Je  l'ai  cherché 
sur  Je  champ,  espérant  que,  par  rcconnois- 
sance  f'es  services  que  je  lui  ai  rendus  ,  il 
se  feroit  un  plr^isir  de  me  rendre  service. 
Lorsque  j'ai  élé  cl  ez  lui,  il  m'a  paru  très- 
a':b°'.  <!e  me  voir;  mais  très  afiligé  de  me 
snvo'r  encore  prisonnier.  11  étoit  persuadé 
que  le  heaif  nant  Dunhar  et  moi  ,  avions 
depuis  Ionr;-î(  ms  été  échangés.  J'ai  eu  le 
chagrin  d'apprendre  ,  qu'ignorant  nos  noms, 
il  avoit  dépeint  nos  personnes  à  un  Of^- 
cier  de  noire  armée  ,  qui  alloit  à  Newyorck. 
Celui-ci  voulant"  saisir  l'occasion  d'obliger 
deux  de  ses  amis ,  dit  qu'ils  ressembloient 
an  pr>i trait  qr.'en  faisoit  le  Capitaiue,  il 
lui  donna  leurs  noms;  et  ils  furent  échan- 
gés an  lieu  de  nous.  Cepc^ndant  comme  il 
se  rendolt  directement  au  Quartier-Géné- 
n',1,  sa  première  affaire  avec  le  général 
Washington,  seroit ,  me  dit-il,  de  sollici- 
ter notre  ccliange.  En  prenant  congé  de 
lui,  votre  axiome  favori ,  iiil  desperatidmu  ^ 
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me  revint  à  l'esprit,  et  je  conçus  (jnelqua 
espérance  de  revoir  bientôt  le  pays  qui  m'a 
vu  naître. 

^"otre  ami  ,  etc 


LETTRE     L  X  X  f. 

TVincJieitcr  en   J^ir^iuJe. 
20  Not^cmhm  17S0. 
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En  jrecevant  une  lettre  Jatiée  de  c^"  ^ays- 
ci,  YOiis  allez  croire,  peut  être,  qu'elle  a 
pour  objet  de  vous  apprendre  que  vous 
verrez  bientôt  celui  qui  l'a  écrite.  Je  noi 
suis  cependant  pas  encore  si  heureux,  et 
je  crains  fort  que  le  tumulte  et  les  embar- 
ras d'une  campagne  ,  aient  fait  oublier  au 
capitaine  Van  swearingbam  ,  que  Dunbar 
et  moi,  nous  sommes  au  monde.  Mais 
quand  je  vous  dirai  que  la  ville  d'où  je 
vous  écris,  f^st  hors  de  l'étendue  qui  nous 
a  éré  accordée  sur  notre  parole,  vous  se- 
rez curieux  de  savoir  cominent  je  m/y  trouve. 
Votre  surprise  et  votre  cuiio.ité  aui^rnente- 
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roiit  sans  Joute  ,  quand  vous  saurez  que 
l'armée  entière  est  en  marche.  Le  congrès, 
en  vovant  Lord  Cornwallis  ,  parcourir  les 
caroiines  ,  a  craint  qu'il  n'eut  le  projet  par 
des  marclies  forcées  de  nous  venir  déli- 
vrer. 

Il  y  a  environ  six  semaines  que  nous 
sommes  partis  des  barraques  de  Charlotte- 
ville^  l'armée  marchant  comme  lorsque 
nous  avons  quitté  la  nouvelle  Angleterre. 
Le  lieu  de  notre  destination  esî„  encore  in- 
connu. Nous  supposons  qu'on  nous  coi^duit 
dans  quelqu'une  des  provinces  du  Nord. 
Quant  à  présent  nous  restons  ici  jusc|u'à  ce 
que  îe  congrès  ait  décidé  une  discussion 
qui  s'élève  entre  cette  province  et  le  Ma- 
ryîand.  Les  habitans  de  ce  deraier  Etat  né 
veulent  pas  absolument  que  nous  entrions 
sur  leur  terre  ^  dans  la  crainte  que  nous  n'y 
restions  ;  un  si  grand  nombre  d'homm.es 
seroit,  selon  eux,  fort  à  charge  à  une  si 
petite  province.  En  conséquence,  ils  ont 
pris  le.^  armes,  pour  nous  empêcher  de 
passer  la  rivière  Potow'mack. 

Vous  pouvez  croire  que  les  Ofllciers  ont 
été  fort  mécontens  de  partir.  Ils  avoient 
compté  rester  à  Charlotte -ville  j  jusqu'à  ce 
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qu'ils  fussent  (^changés.  Plusieurs  d'entr'eux 
avoient  même  fait  des  dt^penses  assez  con- 
sidérai îles,  pour  rendre  leur^i  barraques  ini 
peu  plus  commodes  p  ur  l'Iîyver.  Ils  avoient 
eu  prodii^ieusement  à  souffrir,  l'hyver  der* 
nier,  de  la  rigueur  excessive  du  froid,  d'au- 
tant qu  on  ne  pouvoit  sans  danger,  faire 
un  feu  convenable ,  les  chtminécs  étant 
toutes  suivant  lusage  du  pays,  bâties  en 
bois.  (JuebjUc'S  Ofliciers  ,  pour  éviter  cet 
inconvénient  ,  en  av.  ient  fait  faire  eri 
pierres.  Vous  aurez  peine  à  me  croire  f 
quand  je  voui  dirai  que  ma  misérable  ca- 
bane ,  qui  n  avuit  pas  plus  do  seize  pieds 
quarres,  m'avoit  coûté  entre  trente  où  qua- 
rente  guinées  à  balir.  Plusieurs  Gfiiciers  , 
qni  s'étoien*  familiarisés  avec  Tiaée  qu'ils 
ne  seroient  échangés  qu'à  la  fui  de  la  guerre, 
ayoient  mis  beaucoup  d'argent  à  se  procu- 
rer des  habitations  saines  et  agréables.  Les 
barraques  devenoient  une  petite  ville  ,  et 
comme  il  y  avoit  plus  de  société,  la  plu- 
part des  Officiers  étoient  venus  les  habiter. 
Le  principal  motif  qui  les  avoit  empêchés 
de  s'y  fixer  à  notre  arrivée,  éloit  la  soli- 
tude, car  nous  n'étions  pas  seulement  en-* 
vironnés  de  bois,  nous  étic.ns  précisément 
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au  milieu  d'une  forer.  Il  me  se^iible  ijuele 
colonel  iiarvey,  prophf 'taire  de  ces  ter- 
reiiij ,  tirera  de  notre  séjour,  un  grand 
avantt^ige,  si  la  province  n'en  a  pas  recueil- 
li beaucoup  ,  car  l'armée  a  deffriclié  un 
espace  de  près  de  six  milles  de  circonié- 
reiice  autour  des  barraijues. 

Les  lialiitans  ,  après  notre  départ  ,  ont 
été  près  de  huit  jours  à  détruire  les  cliats 
que  nous  avions  laissés.  Ces  anhnuax  ,  pres- 
sés par  la  faim  ,  étcient  entrés  dans  les 
Lois  ,  et  l'on  craignoit  qu'attendu  leur 
grand  nombre,  il,  ne  se  multipliassent 
bientôt  au.  point  qu'il  devant  impossible 
de  les  détruire.  Il  y  avoit  lieu  d'ailleurs 
d'appréhender  qu  ils  ne  de\ insent  sauva- 
ges et  féroces,  et  nuisissent  beaucoup  aux 
ppulailiiers. 

JNous  avons  passé  la  cîiaîne  Pignet, 
eu  plutôt  les  montages  Lieues,  à  l^Vooih 
Gap,  (  ta'èche  du  bois  )  et  quoiqu'elles 
soient  beaucoup  plus  haules  que  les  mon- 
tagnes vertes  (jue  nous  avons  passées  dans 
le  Connecticut,  nous  y  avons  eu  bien  moins 
de  di[\ficultés  à  essuyer.  A  peine ,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  gagné  le  liant,  s'apperroit on 
que  l'on  va  en  mojitant,   et  encore  moins 

que 
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que  l'on  parrient  à  une  si  prodigieuse  élé- 
vation; cela  vient  de  la  manière  juditiouse 
dont  les  liabitans  ont  pratiqué  la  route 
qui ,  par  ses  nombreuses  sinuosités  ,  rend 
la  pente  presque  insensible. 

Avant  d'atteindre  le  haut  de  ces  mon- 
tagnes ,  on  fait  prés  d'un  mille  au  travers 
d'un  bois  épais ,  et  lorsqu'au  sortir  de  là 
on  parvient  au  sommet ,  on  découvre  tout- 
à-coup  un  pays  immense  ,  qui  vous  pré- 
sente l'aspect  le  plus  imposant  et  le  plu5 
magnifique.  Au  pied  des  montagnes  ,  coule 
une  belle  rivière.  Au-de  là  s'étend  une  vaste 
plaine ,  parsemée  de  tous  les  objets  qui 
peuvent  en  rendre  la  vue  délicieuse ,  et  à 
l'extrémité  d'un  horison  de  plus  de  cin- 
quante milles,  on  voit  les  majestueuses 
montagnes  Alleganys ,  dont  les  sommets 
sont  cachés  dans  des  nuages  éternels. 

Winchester  est  une  ville  irrégulièrement 
bAtie ,  qui  contient  entre  trois  et  quatre 
cent  maisons  ;  elle  étoit  dans  la  dernière 
guerre,  comme  elle  l'est  à  présent,  le  ren- 
dez-vous des  troupes  de  Virginie,  jdans  les 
excursions  contre  les  Sauvages.  Un  habi- 
tant qui  demeuroit  ici,  dans  le  temps  de 
la  dernière  guerre j  m'a  appris,  qu'avant 
Tome  IL  B  b 
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que  nous  eussions  pris  le  fort  Duquesne  , 
tout  le  pays  voisin  ,  étoit  exposé  aux  ra- 
vages des  Indiens ,  qui  y  avoient  commis 
d'horribles  cruautés.  La  ville  elleméme 
courut  les  plus  grands  dangers.  Elle  eût 
probablement  été  razée ,  et  ses  habitans 
massacrés ,  si  le  colonel  Washington  (  le 
célèbre  général  actuel  )  n'avoit  pas  fait 
bâtir  un  fort  sur  une  éminence,  au  Nord 
de  la  ville  ^  qui  en  défendoit  absolument 
l'entrée.  Les  Sauvages  eurent  cependant 
l'audace  d'approcher  jusqu'à  la  vue  de  la 
ville,  mais  jamais  jusqu'à  la  portée  du 
fort,   (i) 

On  voit  encore  les  restes  de  ce  fort.  Il 
paroît  que  c'étoit  un  quarré  régulier  avec 
un  bastion  à  chaque  angle.  La  longueur  de 


(i)  On  ne  peut  penser  sans  frémir  ,  aux  barbaries 
commises  dans  cette  guerre  par  les  sauvages  des  deux 
partis.  Ceux  qui  étaient  attachés  aux  Anglais  ve- 
noient  de  même  brûler  ,  piller  ,  égorger  .  dans  les 
villages  François.  Les  horrnirs  se  sont  renouvellées 
dans  la  guerre  des  insiirgens.  Le  nom  anglais  sera  à 
jamais  souillé  par  le.s  meurtres  de  Miss-Mac-Rea , 
et  toutes  les  abominations  exercf'es  par  ces  monstres 
des  forêts,  sous  la  conduite  des  Brandt  et  Butler, 
deux  anglais  olus  barl)ares  que  les  sauvages  eux  mê- 
mes ,  et  tout  cela  étoit  permis  ,  excusé  ,  commandé  , 
par  un  peuple  libre  ])Our  empêcher  un  peuple  de 
l'jterçs  de  devenir  libre  aussi  ! 
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la, courtine  entre  deux  bastions  étoit  de 
quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix  pieds,  les 
barraques  subsistent  encore.  Elles  peuvent 
contenir  commodément  près  de  cinq  cent 
bommes ,  et,  dans  le  besoin,  deux  fois  au- 
tant. C'est  ce  qui  arrive  à  prégent ,  car  i[ 
y  loge  à-peu-près  ce  nombre  de  nos  soldats. 
Ces  barraques  sont  construites  en  bois  , 
comme  celles  de  Charlotte-ville  ,  mais 
beaucoup  plus  grandes.  Depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  ,  les  Américains  les 
ont  fortiiiées ,  et  en  ont  fait  un  lieu  de  sù^ 
reté  pour  des  prisonniers  de  guerre.  On 
paroît  avoir  essayé  de  creuser  un  fossé  sec 
autour  du  fort ,  mais  comme  on  a  trouvé 
par-tout  un  rccvif  et  impénétrable,  on  y 
a  renoncé. 

L'eau  de  Winchester  est  très  désagréable 
au  goût;  ce  qui,  je  crois,  vient  de  la  na- 
ture limonneuse  du  sol.  Elle  cause  aux 
étrangers  ,  des,  tranchées  qui  nous  tour* 
mentent  beaucoup  ;  il  est  assez  plaisant  de 
notis  voirie  matin  ,  nous  dire  bonjour  ,  en 
faisant  la  grimace ,  et  maudissant  l'eau  et 
le  pavs  en  général.  Les  habitans  prétendent 
cependant  que  cette  eau  est  un  spécifique 
«;ontre  plusieurs  maladies. 

£b  a 
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•  'Nous  avons  appris  avec  bien  dn  regret  , 
qu'à  une  journée  de  marche  de  chaque 
côté  de  Winchester ,  il  y  a  plusieurs  curio- 
sités naturelles  que  nous  n'avons  pas  eu  la 
permission  d'aller  voir.  Je  vais  donc  vous 
les  décrire  d'après  le  récit  que  m'en  a  fait 
un  des  habitans. 

A  environ  trente  milles  d©  la  Cour  de 
Justice  d'Augusta,  il  y  a  u^j  rocher  ,  que 
les  habitans  prétendent  être  celui  que  Moyse 
a  entr'ouvert  avec  sa  baguette,  parce  que 
d'un  de  ses  côtés ,  sort  avec  impétuosité  un 
torrent.  Ce  qui  ajoute  à  sa  beauté ,  c'est 
que  l'eau  ,  après  avoir ,  pendant  un  petit  es- 
pace ,  coulé  dans  une  prairie ,  tombe  avec 
fracas  dans  un  précipice  perpendiculaire 
de  près  de  deux  cent  pieds  de  haut. 

A  vingt  milles  de  là,  il  y  a  une  caverne 
très-curieuse,  qui  s'étend  à  près  d'un  mille, 
sous  un  rocher ,  et  dans  laquelle  on  trouve 
un  phénomène,  que  je  laisserai  expliquer 
aux  savans.  Il  y  a  deux  sources ,  dont  l'une 
égale  en  chaleur  le  bain  le  plus  chaud,  et 
l'autre  est  aussi  fraîche,  que  le  plus  froid, 
elles  sont  à  environ  un  pied  de  distance  et 
séparées  par  le  rocher.  Comme  elles  pos- 
sèdent Tune  et  l'autre  plusieurs  vertus  mé- 
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dicales,  on  les  a  arrangées  de  manière  à 
en  faire  des  bains  assez  commodes. 

Auprès  de  ces  sources ,  est  une  rivière  , 
qui  ressemble  assez,  à  la  Mole\  avec  cette 
différence  que  la  Mole,  quoiqu'elle  se  perde 
sous  terre,  reparoit  au  bout  de  quelques 
milles  ,  au  lieu  que  celle-ci  s'enfonce  sous 
une  montagne  et  ne  reparoit  plus  ,  d'où  elle 
a  pris  avec  raison  le  nom  de  rivière  pefdue. 

Nous  avons  eu  la  permission  d'aller  voir 
deux  curiosités  naturelles,  à  une  demie 
journée  de  Winchester.  L'une  est  une  ca- 
verne, ou  plutôt  un  puits  formé  par  la  na- 
ture. Dans  certains  temps,  on  peut  y  des- 
cendre jusqu'à  près  de  deux  cent  brassés 
de  profondeur ,  et  dans  d'autres ,  il  est  si 
plein  d'eau  qu'elle  en  sort  avec  abondance. 
Les  liabitans  l'appellent  le  puits  de  marée, 
par  .allusion  à  son  flux  et  reflux.  Ce  qui 
ajoute  beaucoup  à  la  singularité  de  ce  phé- 
nomène ,  c'est  que  ce  puits  est  situé  dans 
un  pays  plat,  et  quVi  plusieurs  milles  à  la 
ronde,  il  n'y  a  ni  montagne,  ni  aucun 
cours  d'eau.  L'autre  ,  quoiqu'elle  passe  clans 
le  pays ,  pour  très-curieuse ,  ne  peut  pa- 
roitre  telle  à  ceux  qui  ont  vu  le  Peak  , 
dans  le  comté  de  Derby,    ce  sont   cinq  à 
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six  grottes,     sous  un  roclier  qui  commu- 
niquent les  unes  avec  les  autres. 

Les  Américains ,  depuis  long-tems  ,  se 
flattoient  que  la  France  leur  enverroit  du 
secours ,  et  les  soutiendroit.  Nous  avions 
regardé  cet  espoir  comme  un  bruit  semé 
exprès  pour  ranimer  le  courage  du  peuple, 
et  le  faire  sortir  de  sa  léthargie.  Car  les 
affaires  des  insurgens  au  commencement 
de  l'année  ,  étoient  dans  un  si  mauvais  état, 
que  la  plupart  des  habitans  se  soucioieut 
assez  peu  de  quel  côté  tournât  la  victoire, 
sachant  bien  que ,  quoiqu'il  arrivât ,  leur  si- 
tuation ne  pouiroit  jamais  être  pire.  Mais 
quant  à  ceux  qui  sont  fortement  attachés 
au  parti  Américain,  jugez  combien  leurs 
espérances  ont  dii  être  relevées,  lorsqu'ils 
ont  sçu  que  la  France  leur  avoit  réellemont 
envoyé  du  secours,  et  qu'elle  avoit  promis 
de  les  aider  de  tout  son  pouvoir.  Depuis 
ce  moment,  les  Américains  disent  hraite- 
tcment  qu  il  est  impossible  aux  Angloisde 
les  vaincre,  et  qu'ih  verront  dans  peu  les 
armées  i\ngloiseSj  chassées  du  contrnent 
de  l'Amérique.  Cette  nouvelle  nous  a  cons- 
ternés, dans  la  même  proportion  qu'cli.-  les 
a  réjouie.    Quoique  nous  eussions  Vi^n  pen- 
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se  que  la  France  pourroit  profiter  de  notre 
malheureuse  contestation  avec  les  Colonies, 
pour  s'emparer  de  quelques-unes  de  nos 
possessions  dans  l'Amérique ,  ou  dans  l'Inde, 
nous  n'aurions  jamais  cru  qu'elle  favorisât 
la  rébellion  ,  sur  tout  en  réfléchissant  qu'elle 
a  des  Colonies  qui  sont  à-peu-près  dans  le 
même  cas.  Mais  ,  France  ,  France  !  je  suis 
fâché  de  le  dire  ,  pour  atteindre  une  supé- 
riorité politique,  vous  êtes  indifférente  sur 
le  choix  des  artifices  ou  des  moyens  qui 
peuvent  vous  y  conduire,  (i) 

Je  vous  ai  dit  dans  une  de  mes  précé- 
dentes lettres  combien  les  forts  qu'on  nom- 
me ici  Block  Hoiises  sont  une  excellentte 
défense.  Il  vient  de  se  passer  un  événement 
qui  non  seulement  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  fidélité  et  au  courage  des  personnes 


(  1  )  On  assure  qu'aujoiirdhui  l'Angleterre  soutient 
]es  Braianrons  .  rentre  l'Empereur,  qu'elle  fomente 
les  troub'ns  de  la  France  ,  qu'elle  en  excite  dans  nos 
colonies.  Les  nations  ont  comme  les  individus  deux 
poids  et  deux  mesures  ;  elles  ont  les  mêmes  pas- 
sions ,  les  mêmes  vues  d'intérêt  et  de  cupidité  ,  avec 
cette  différence  que  la  honte,  la  crainte  et  le  i"e- 
niords ,  arrêtent  quelquefois  un  particulier  et  que 
rien  ne  relient  un  peuple  cini  se  sent  la  force  de 
commettre  une  grande  injustice  ,  quand  elle  peut 
lui  être  utile. 
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qui  ont  défendu  celui  dans  letjuel  elles 
étoient ,  mais  qui  prouve  clairement  la  vé- 
rité de  mon  assertion. 

Soixante-dix  Américainsloyalistes  quis'é- 
toient  établis  sur  le  bord  de  la  rivière  d'iiud- 
son  vis-à-vis  Newyork  avoient  élevé  ce  fort 
pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise  ,  ou 
d'une  incursion  soudaine  de  l'armée  de 
Wasbingtonyce  n'étoit  pas  sans  raison  qu'ils 
craignoient  quelque  tentative  de  cette  espèce. 
Ils  furent  bientôt  attaqués  d'une  manière 
terrible  par  environ  deux  mille  américains 
commandés  par  le  général  Vayne  qui  avoit 
sept  pièces  de  canon.  Malgré  une  canonade 
de  près  de  trois  heures  dont  presque  tous  les 
coups  perçoient  les  madriers  dont  le  fort  étoit 
bâti ,  malgré  plusieurs  efforts  pour  emporter 
la  place  d'assaut^  l'ennemi  fut  repoussé  avec 
perte,  laissant  beaucoup  de  morts  et  beau- 
coup deblessés.  Les  braves  loyalistes  le  pour- 
suivirent dans  sa  retraite  ,  firent  plusieurs 
prisonniers ,  et  reprirent  quelques  bestiaux 
que  les  américains  avoient  enlevés  dans  les 
habitations  voisines. 

Nous  avons  sçu  par  un  officier  qui  arrive 
du  camp  de  Vasbington  les  tristes  détails 
de  la  mort  du  major  André  ,  adjudant  gé- 
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néral  de  l'armée  Angloise  ,  qiu  a  c'rc  ]iris 
comme  espion  en  négociant  avec  le  général 
Arnold  nne  affaire  qni,  si  elle  eùl  réussi 
eiit  entrainé  la  rnine  du  parti  Américain. 
Cetofiîcier  qui  a  été  présent  à  son  exécution 
nous  a  dit  qu'il  avoit  subi  son  sort  avec  un 
cor^rage  et  une  fermeté  qui  ont  profontiément 
touché  tous  ceux  qui  en  étoi<'nt  témoiîis  ,  et 
que  tout  le  monde  avoit  déploré  sa  cruelle 
destinée  :  il  et  oit  si  généralement  esfimé 
que  le  général  Washington  a  veré  des  lar- 
mes lorsque  cette  rigoureuse  sentence  a  été 
mise  à  exécution.  Lorsqu'il  vit  que  son  sort 
étoit  décidé  irrévocablement ,  et  que  toiis  les 
efforts,  toutes  les  prières  de  sir  Îîenry-Clin- 
ton  pour  lui  sauver  la  vie  ,  étnir^iit  sans  r  fret , 
il  devint  parfaitement  calme  et  résigné  ,  son 
esprit  étoit  si  tranquille  que  ,  la  nuit  avant 
sa  mort ,  il  dessina  la  situation  du  sloop  le 
vautour  dans  la  rivière  n(jrd  ,  avec  une  vue 
deWest-Point ,  et  remit  ce  dessin  à  son  do- 
mestique pour  le  porter  à  un  officier  gé- 
néral à  Newyork»  La  seule  chose  qui  parût 
le  troubler  et  le  révolter  fiit  le  refus  que  fit 
le  général  Washington  de  le  faire  mourir 
d'une  mort  militaire.  A  cet  égard  l'officier 
nous  a  dit  que  le  général  lui  auroît  accordé 
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sa  demande;  Mais  qu'ayant  consulté  le  bu- 
reau des  officiers  généraux  qui  avoient  signé 
sa  condamnation  ,  ceux  -  ci  avoient  jugé 
nécessaire  de  faire  exécuter  la  sentence  , 
telle  qu'elle  avoit  été  rendue,  conformément 
aux  maximes  de  la  guerre ,  et  avoient  té- 
moigné le  plus  vif  regret  de  ne  pouvoir  s'é- 
carter en  cette  occasion  des  règles  établies 
pour  les  cas  de  cette  nature. 

Par  le  récit  que  cet  officier  ,  nous  a  fait 
do  la  manière  dont  le  major  André  avoit  été 
pris,  il  paroit  que  celui-ci  s'étoit  persuadé 
trop -tôt  qu'il  étoit  hors  de  danger ,  car  lors- 
que les  trois  hommes  qui  Tout  fait  prisonnier 
l'abordèrent  ,  ils  lui  demandèrent  s'il  étoit 
du  pi\rtid'  671  haut  ou  de  celui  d'en  bas  (  il  est 
bon  de  vous  expliquer  ici  que  le  parti,  d'en 
haut  étoit  composé  des  partisans  des  améri- 
cains ,  et  celui  d'en  bas  des  loyalistes  réfu- 
giés qui  habitent  à  Newyorc  )  il  répondit  du 
parti  d'en  bas  ,  pensant  ,  qu'étant  si  près 
de  Newyork ,  ceux  qui  lui  parloient  ne  pou- 
voient  être  de  l'autre.  Sur  quoi  ils  le  dé- 
trompèrent ,  en  lui  disant  qu'il  étoit  leur 
prisonnier  et  qu'ils  alloient  l'emmener.  S'ap- 
percevant  nlors  trop  tard  de  son  erreur  , 
il  tâcha   de  les   convaincre   du  contraire, 
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en  leur  montrant  un  passe-  port  qu'il  nvoit 
obtenu  du  général  Arnold  sous  le  nom  de 
Jean  Anderson 

Cela  produisit  d'abord  l'effet  qu'il  'esiroit. 
Ils  le  relâchèrent ,  et  le  laissèrent  continuer 
son  chemin.  Mais  à  peine  av)it  il  ftut  auel- 
ques  toisfis  ,  que  l'un  de  ces  jeunes  .^^ens 
se  rappellant  qu'il  avoit  paru  fort  embar- 
rassé,  observa  qu'il  y  avoit  dans  la  figure 
de  cet  étranger  quelque  chose  de  particulier 
et  d'extraordinaire  ,  vx  invita  ,  avec  instance  > 
ses  camarades  à  retourner  et  à  l'examiner 
plus  attentivement. 

Cette  réflexion  fut  décisive  et  fatal  à  André 
qui  peu  accoutumé  à  de  pareilles  rencontres  , 
étoit  aussi  peu  capable  de  s  en  tirer.  11  en 
convient  lui  même  ,  suivant  notre  officier, 
dans  s  a  lettre  au  genér  ai  W  ashington,  dans  la- 
quelle il  dit  qu'il  avou  trop  peu  d  habitude  du 
mensonge  pour  en  fancu  âge  av<^:C  quelque 
espoirde  succc'S  ;  il Iv^ prouva  dans  cette  oc- 
casion ;  car  lorsque  les  jeunes  gen  \e  ii.rent 
sur  leur  pas  ,  il  leur  ofn'ir  une  bourse  pleine 
d'or,  une  montre  de  prix  ,  et  plusieurs  autres 
objets  précieux,  joignant  àces  ofi'res  les  pro- 
messes séduisante^  de  pension  pan  toute  leur 
vie,  s'ils  vouloient  le  laisser  passer,  ouracconl 
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pagner  à  NeM^-York.  Toutes  les  tentatives 
et  tontes  les  raisons  furent  inutiles.  Ils  de- 
meurèrent infie::iijles  ;  et  persistant  dans 
leur  projet ,  ils  le  conduisirent  au  quartier 
îjjénéraîde  Vvasliington.  (i) 


(  1  )  Un  Ain<'ricain  qui  ('^Init  rki  complot  ,  suivoit 
Je  loin  André  ,  et.  se  prcseiitant  aux.  trois  jeunes 
gens  ,  les  invita  à  le  relâcher  ,  en  les  assui-ant  qu'il 
je  connoisso)!;  pour  un  bon  citoyen. -Sur  leur  refus  , 
il  1rs  enijrTgea  à  le  conduire  au  fort  où  commandait 
Arnold  ;  mais  se  trouv.^ut  plus  près  de  l'armée  de 
"V^'asliiiigtlion  !  ils  Je  conduisirent,  à  une  maison  où  ce 
général  etoit  attendu  le  soir  ,  et  l'y  gardèrent  pen- 
dant tout  le  jour  :  il  faisoit  déjà  obscur  ,  lorsque 
M.  Washingtlion  arriva  avec  M.  de  la  Fayette  et 
quelques  autres  ofliciers  gi'ncraux  :  on  lui  dit  qu'un 
prisonnier  susj  ect  étoit  dans  la  maison  ,  et  le  ce- 
ntral chargea  un  de  ses  aides-de-camp  de  l'aller 
interroger.  Celui-ci  accompngni'^  dun  aide  de  camp 
de  M.  de  la  Faj-ette  ,  entra  dans  la  ciiambre  où 
André  a  voit  été  enfermé  ,  il  lui  fit  quelques  ques- 
tions auxquelles  le  prisonnier  répondit  avec  a.ssez 
d'assurance  ,  laide  de  cainp  pour  le  mieux  exami- 
ner fît  apDor.'f  r  de  la  lum'cre  ,  et  la  tenant  à  la 
main,  sa.ircciia  pour  Icnvisager.  Le  reconnoissant 
h  l'instant,  il  recula  de  surj'rise.  — Que  faites  vous 
ici  inalùeureux  .  lui  dit-il?  mon  devoir  ,  répondit 
Anriré  ,  sans  se  f.ii'conoert"r,  fiites  le  vôtre.  —  L'aifle 
de  camp  alla  sur  le  champ  rejoindre  le  général  qui 
ctoit  dans  une  autre  c'iambre  ,  et  lui  appi-it  que 
ce  prisonnier  ,  n'éloit  rien  moins  r^nc  fadjudant 
^■(Tjf'ral  de  l'armée  angloisc.  M.  Washingtlion ,  qui 
probablement  avait  déjà  des  soupçons  sur  la  fidé.- 
liî.'';  d'Arnold  ,  envoya  à  l'instant  un  détachement 
«te  dragons  pour  prendre  ce  traître  ,  et  le  lui  ame- 
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Si  le  major  André  ,  lorsqu'il  fut  a]>ortlé 
pour  la  première  fois  avoit  répondu  tout  de- 
suite  du.  parti  d' en  haut  ^  on  ne  lui  auroit 
fait  aucune  difliculté  quand  même  les  gens 
qui  lui  parloient  eussent  été  comme  il  le 
supposoit ,  du  parti  cV en  bas  ,  il  auroit  été 
fait  prisonnier  sur  sa  décla.ation  wxàïiy  il 
eut  été  facilement  reconnu  en  arrivant  à 
New  -  York.  En  annorant  trop  -  tôt  qu'il 
étoit  du  parti  d'en  haut  il  j)répara  lui 
même  son  malheureux  sort. 

Comme  il  est  beaucoup  plus  aisé  do  re- 
marquer les  erreurs  d'autrui  que  d'y  remé- 
dier ,  je  quitte  ce  triste  sujet  ,  en  observant 
que  depuis  l'instant  où  le  major  André  à 
accepté  cette  délicate  et  dangereuse  com- 
mission, jusqu'à  celui  où  il  a  si  cruellement 
terminé  sa  vie  ,  il  a  montré  ce  courage  et  cet- 
te fermeté  qui  conduisent  aux  grandes  cho- 
ses. Probablement ,  il  seroit  devenu  un  jour 
rornement  de  sa  famille  ,  et  auroit  mé- 
riié  par  quelque  action  d'éclat  d'être  chri- 
de  son  Pioy  et  de  son  pays. 


ner.  Mais  averti  par  le  complice  aint'i  icain  ,  il  avoit 
(J<'jà    quitté   son    j.><jSltt  et   él.iii  passe   qïw^i   les   Aa- 

uiois. 
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Ces  partis  cV en  Lant  et  d'en  bas  sont  ])nn' 
cipalement  composés  de  gens  qui  se  connoîs- 
senties  uns  Jes  autres  ,  et  qui  se  Laissent  niu- 
tuellement.  Il  est  assez  ordinaire,  lorsqu'  l  y 
aentr  eux  quekjue  rencontre  de  voir  combat- 
tre les  uns  contre  les  autres  des  gens  liés  par 
les  plus  duuces  relations  de  la  rature  et  delà 
société.  Les  deux  partis  battent  la  campagne 
entre  les  lignes  Angloises  et  Américaines. 
Il  est  arrivé  plus  d'une  fuis  que,  lorsque  deux 
troupes  se  sont  trouvéesau  même  endroit, 
il  y  a  eu  une  cessation  d'hostilités.  Elle  se 
se  sont  reunies  pour  souper  ensemble  ,  et 
passer  gaiement  îasoirée;  en  se  séparant  elles 
convenoient  d'aller  chacun  de  leur  coté^  et 
après  un  temsconv(;nu  eljes  se  retrouvoient 
et  se  battoient  avec  aclinrnement. 

Les  Américains  ont  fait  courir  le  bruit  qu'il 
y  a  eu  une  grande  émeute  ù  Londres  ,  qu«  les 
membres  des  deux  chambres  du  Parlement 
ont  été  grossièrement  insultés  ,  que  plu- 
sieurs maisons  <jnt  été  brûlées ,  que  toutes 
les  prisons  ont  été  forcées  et  d'autres  détails 
aussi  ridicules.  Nous  pardonnons  aux  Amé- 
ricains, d'inventer  ces  fables  parcequ'elles 
répondent  à  leur  but  qui  est  de  soutenir  le 
courage  du  peuple,  et  de  lui  persuader  que 
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l'Angleterre  ne  peut  continuer  la  guerre. 
Mais  elles  sont  trop  absurdes  pour  qu'un 
Anglois  y  ajoute  foi.  Donnez  moi  ,  je  vous 
prie ,  dans  votre  première  lettre  ,  les  par- 
ticularités de  cette  émeute,  si  réellement 
il  y  en  a  eu  une,  ce  que  j'ai  bien  de  la 
peine  à  croire.  Nous  avons  bien  assez  d'en- 
nemis au  dehors ,  sans  avoir  encore  des 
divisions  intestines.  Il  est  réellement  trop 
tidicule  de  croire  à  un  pareil  événement 
ou  de  supposer  seulement  qu'il  ait  pu  avoir 
lieu. 

Votre  ,  etc. 


LETTRE    LXXII. 

Freden'cli  s    Toivn  ,  dans  le  Marylniid , 
ie  11  Avril  1781 . 


IVioN    CHER 


AMI 


Peu  de  jours  après  la  datte  de  ma  der- 
nière lettre,  nous  avons  quitté  Winchester, 
pour  nous  rendre  ici  sur  un  ordre  du  Con- 
grès, quia  décidé  que  nous  y  resterions, 
jusqu'à  ce  que  l'on  fut  convenu  d'un  lieu 
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où  nous  placer.  Mais  les  îiabitans  se  per- 
suadent que  c'ebt  une  rase,  employé  pour 
les  enlacer  à  nous  laisser  entrer  dans  leur 
province  ;  et  croyent  que  nous  resterons 
dans  cette  ville. 

En  quitant  Winchester ,  nous  avons  re- 
passé les  montagiies  bleues  à  TVilliams 
Gap  ,  et  dans  notre  route  pour  nous  rendre 
ici,  je  n'ai  rien  vu  de  rema  quable  excepté 
la  rivierre  Shennando  qui  est  singulièrement 
belle  et  ornée  àç^.?,  cascades  les  plus  roman- 
tiques. Teau  en  est  si  transparente  qu'on 
voit  distinctement  les  cailloux  au  fond  à 
une  profondeur  de  sept  ou  huit  pieds.  On 
y  trouve  une  grande  quantité  de  truites  et 
d'autres  poissons;  mais  elle  n'est  pas  navi- 
gable ,  même  pour  des  canots ,  à  cause  des 
innombrables  rochers  qui  sont  cachés  sous 
l'eau  ;  les  habitans  ,  pour  faire  descendre 
leurs  denrées,  se  servent  de  radeaux. 

A  notre  arrivée  dans  cette  ville  je  n'ai  pas 
été  assez  heureux  pour  trouver  un  logement 
aussi  commode  que  la  dernière  fois  que  j'y 
ai  passé.  Jai  été  obligé  de  me  loger  avec  deux 
officiers  dans  une  misérable  petite  auberge, 
où  nous  sommes  restés  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  su  la  décision  du  congrès  parce  que 

r.o'Lis 
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nous  étions  persuadés  que  nous  irions  plus 
loin  au  nord. 

Comme  il  a  été  décidé  par  le  Congrès , 
que  nous  résiderions  quelque  tems  dans 
cette  ville ,  nos  soldats  ont  été  logés  dans 
des  barraques  fort  commodes ,  que  les  Amé- 
ricains ont  bâties  depuis  le  commencement 
de  la  guerre.  Ils  sont  mieux  fournis  de 
vivres ,  et  on  leur  accorde  plusieurs  grâces , 
telle  que  de  travailler  pour  les  liabitans ,  de 
leur  permettre  d'aller  dans  la  campagne 
acheter  des  légumes ,  et  depuis  que  nos 
troupes  sont  prisonnières^  elles  n'avoient 
jamais  été  si  bien  traitées.  Cette  indulgence 
réussira  probablement  mieux  que  les  mau- 
vais traitemens ,  à  produire  Feffet  désiré 
par  le  Congrès,  celui  de  les  faire  déserter. 
Il  y  a  eu  effectivement  tant  de  désertions 
dans  notre  régiment ,  qu'il  est  à  présent  ré- 
duit à  soixante  hommes  ,  y  compris  les  bas 
Officiers.  Les  autres  régimens  sont  dans  la 
même  proportion ,  quoique  tous  en  Canada 
fussent  de  quatre  cent  cinquante  hommes. 

Les  officiers  sont  logés  dans  la  ville,  et 
dans  les  habitations  qui  l'entourent.  Je  de- 
meure chez  le  colonel  Beattie,  Officier  des 
milices,  qui,  quoique  fortement  attachée 
Tome  II,  Ce 
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au  parti  Américain  ,  et  quoi  qu'il  ait  un  fils 
dans  le  régiment  de  Maryland,  dans  l'armée 
du  général  Green  ,  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
un  certain  penchant  pour  la  'vraie  pierre 
de  touche,  (i)  La  raison  qu'il  donne  à  ses 
compatriotes,  pour  nous  avoir  admis  dans 
sa  maison ,  est  qu^ayant  une  nombreuse  fa- 
mille ,  il  doit  chercher  à  la  soutenir  du  mieux 
qu'il  peut. 

Depuis  notre  arrivée  dans  cette  province,  ^ 
un  homme  en  habit  d'ecclésiastique,  s'est 
présenté  aux  Officiers  ,  comme  très-altaché 
au  Gouvernement  Anglois.  Les  habitans 
disent  qu'il  n'a  jamais  reçu  les  ordres  ,  et 
qu'il  a  jette  le  trouble  dans  plusieurs  fa- 
milles ,  en  faisant  des  mariages  qui  se  trou- 
vent nuls,  par  son  défaut  de  qualité.  Cela 
a  fait  une  bonne  source  de  procès  et  de 
travail  pour  les  gens  de  loi.  Cet  homme 
fait  encore  le  service  divin  dans  différentes 
églises  ,  et  exerce  toutes  les  fonctions  de 
l'état  qu'il  paroit  avoir.  Je  ne  sais  s'il  af- 
fecte ses  principes  politiques,  pour  se  mettre 
bien  avec  nous ,    et  profiter  de    quelques 


(  1  )   L'argent  ,  on  sait  assez  que  c'est  la  pierr« 
avec  laquelle  on  éprouve  lei  hommes. 
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dîners  que  nous  lui  donnons.  Ce  que  je 
sais,  quant  h  ses  principes  relie ienx ,  c'est 
qu^il  suit  exactement  le  conseil  de  saint 
Paul,  de  se. faire  tout-à-tout,  car  il  jure 
passablement  avec  ceux  qui  jurent  ,  et 
s'enyvre  avec  ceux  qui  aiment  à  boire. 

Votre  ami ,  etc 


LETTRE     L  X  X  I  I  I. 

DeïJuihitation  ihi   colonel  Bcattie  près  Frédéric 
2'own  ,  dans  le  Maryùnid  ,  le  ii  Juillet  x-jiii. 
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A  MI. 


Bien  ne  montre  mieux  l'oppression  et  la 
tyrannie  du  Congrès  et  de  ses  employés  , 
que  le  récit  de  deux  actes  d'une  injustice 
évidente  ,  commis  par  ces  ordres ,  chez  un 
tailleur  Quaker,  dans  la  maison  duquel  est 
logé  le  capitaine  Jameson,  de  notre  régi- 
ment. Un  des  collecteurs ,  |  our  une  taxe 
de  quarante -huit  schellings,  a  pris  dans  l'é- 
curie un  très-beau  cheval ,  valant  près  de 
trente  guinées  ;  et  pour  une  autre  taxe  d'en- 
viron cinq  à  six  livres  ste-r  ings  ,    il  a   l'ait 

C  c  a 
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venir  des  charretes ,  avec  lesquelles  il  a 
enlevé  une  meule  de  foin  qui  en  valoit  plus 
de  quarante.  Ce  malheureux  ,  qui ,  comme 
j'aurois  du  vous  le  dire ,  est  ami  de  l'ancien 
Gouvernement ,  et  par  conséquent  fort  per- 
sécuté ,  n'a  pas  proféré  d'autre  plainte  que 
ces  mots  :  ce  Hé  bien  qu'ils  prennent ,  qu'ils 
3)  emportent  tous  mes  meubles ,  tout  mon 
:>-i  bien,  et  qu'ils  me  chassent  de  ma  mai- 
30  son,   j'ai  du  moins   une  chose  qu'ils  ne 

i:>  sauroient  m'enlever,  et  qui  me  consolera 
3)  dans  ma  vieillesse.  » 

Il  a  souvent    été   menacé   d'être  mis  en 
prison,  à  cause  de  son  attachement  pour 
son   Roi  et  des  sentimens  qu'il  exprimoit 
à  ce  sujet ,   mais  il  a  supporté  cette  persé- 
cution ,  ainsi   que  toutes  les  autres  ,   avec 
beaucoup   de  paiience  et  de  résignation, 
suivant  les  principes  de  sa  religion.    Quel- 
quefois    cependant^     le    pauvre    vieillard 
pousse   un  profond  soupir,    comme  si  sou 
cœur  plein  d'amertume  ,   avoit  besoin  de  se 
sou]a,L;er,    et    alors    il    s'écrie   tristement; 
ce  hélas  !  je  ne  pensois  guéres  qu'après  avoir 
3D  tant   travaillé  dans  ma  jeunesse,    après 
•>:>  avoir  élevé  une  nombreuse  famille ,  dans 
:3  la  crainte  du  Seigneur,  ce  dût  être  là  ma 
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53  récompense  dans  mes  vieux  jours.  Vois 
>3  ami  ,  ajoute -t  il  en  montrant  quelques 
»  prairies  assez  étendues ,  qui  sont  devant 
w  sa  maison  ;  c'est  moi  qui ,  de  mes  mains 
w  ai  défriché  cette  terre;  j'ai  passé  plus 
53  d'une  nuit  à  travailler  ;ila  lueur  d'un  bois 
5>  de  pin  allumé,  pour  laisser  à  mes  enfans, 
53  un  héritage ,  qu'on  menace  à  chaque 
53  instant  de  m'enlever.  33  Ici  son  courage 
paroît  l'abandonner,  et  après  un  moment 
de  silence ,  il  s'écrie  en  soupirant  :  a  que 
33  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  33 

Oh  !  Américains ,  si  c'est  là  la  baze  sur 
laquelle  vous  établissez  votre  indépendance, 
un  jour  viendra,  sans  doute,  où  vous  en 
porterez  la  peine  ;  et  quoiqu'elle  puisse  ne 
pas  tomber  sur  vos  tètes,  la  génération 
future  maudira  peut-être  les  calamités  que 
leurs  ancêtres  leur  auront  préparées. 

Nous  nous  attendons  de  jour  en  jour 
à  quitter  cette  province  ,  à  cause  des  mou- 
yemens  de  l'armée  du  Lord  Cornwallis 
qui,  nous  dit-on,  se  réunit  avec  les  troupes 
débarquées  en  Virginie  ,  sous  le  général 
Phillips  et  le  général  Arnold.  On  n'est  pas 
ici  »ians  quelque  crainte  que  les  troupes  du 
Roi  ne  viennent  attaquer  la  province*  Pour 

Ce  5 
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empêcher  leurs  progrès  ,  le  général  "Vas- 
hington  a  détaché  deux  gros  corps,  l'un 
de  troupes  Continentales,  sous  le  comman- 
dement du  Marquis  de  la  Fayette ,  et  l'autre 
delà  ligne  de  Pensylvanie  ,  sous  le  général 
Wayne.  Ces  troupes  ont  traversé  Frédérick- 
Town  dans  le  mois  dernier  ,  elles  paroissent 
être  principalement  composées  d'Ecossois 
et  d'Irlandois,  outre  un  grand  nombre  de 
Nègres..  Elles  étoientmal-vétues,  et  d'ailleurs 
sî  indisciplinées  et  si  mécontentes  ,  que 
leurs  Officiers  craignoient  de  leur  confier 
des  cartouches.  J'observai  qu'elles  portoient 
des  cocardes  blanches  et  noires  ;  le  fond 
étant  de  la  première  couleur,  et  les  bords 
de  la  seconde,  j'en  demandai  la  raison j  et 
lin  Américain  me  répondit  avec  beaucoup 
d'emphase ,  que  c'étoit  une  politesse,  et  un 
symbole  d'affection  pour  leurs  généreux  et 
magnanimes  alliés ,  les  François. 

Notre  logement  est  devenu  très-désagréa- 
ble par  une  circonstance  fâcheuse  ;  la  mort 
du  fils  du  Colonel ,  qui  a  été  tué  à  la  ba- 
taille de  Camden,  dans  les  carolines.  Son 
père ,  ainsi  que  toute  sa  famille ,  en  a  été 
extrêmement  affligé ,  la  maison  depuis  ce 
temps  ^  a  toujours  été  une  scène  de  lamen- 
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tations.  Ce  qui  la  rend  encore  plus  triste  , 
c'est  que  le  Colonel ,  à  ^chaque  fois  qu'il 
nous  rencontre ,  paroit  avoir  la  plus  grande 
envie  de  prendre  sur  nous  sa  revanche; 
nous  cherchons  un  autre  logement,  mais 
on  a  beaucoup  de  peine  J^en  trouver. 

Aux  fêtes  de  Pâques  ,  les  en  fans  de  cette 
province  sont  dans  l'usage  de  faire  bouillir 
des  œufs ,  dans  du  bois  de  campéche ,  ce 
qui  teint  la  coquille  en  rouge.  Quoique  cette 
couleur  ne  puisse  s'effacer  en  la  frottant, 
cependant  on  peut  avec  une  épingle  l'égra- 
tigner,  pour  y  tracer  les  figures  que  l'on 
veut.  Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  , 
se  font  mutuellement  présent  de  ces  œufs 
par  forme  de  symboles  amoureux.  Comme 
il  faut  l'aire  bouillir  les  œufs  pendant  long- 
tems,  pour  leur  faire  prendre  la  couleur 
rouge,  la  coquille  acquiert  une  grande  du- 
reté, les  petits  enfans  s'amusent  à  frapper 
deux  œufs  l'un  contre  l'autre;  et  celui  qui 
se  rompt ,  appartient  à  celui  dont  l'œuf  est 
resté  entier. 

Pour  imprimer  dans  l'esprit  de  ses  enfans, 
une  profonde  idée  des  glorieux  efforts  qu'ont 
ftuts  les  Américains ,  pour  parvenir  à  ce 
qu'ils  appellent  leur  indépendance,  le  Co- 
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lonel  â  un  oeuf  de  cette  espèce ,  sur  lequel 
est  gravée  la  bataille  de  Bunker's-Hill.  Il 
prend'  une  peine  infinie  pour  la  leur  expli- 
quer. Mais  il  ne  veut  pas  les  laisser  y  lou- 
cher ,  parce  que  c'est  l'ouvrage  de  son  fils 
qui  est  à  l'armée.  A  présent  que  le  pauvre 
jeune  liomme  est  mort,  son  père  conserve 
cet  œuf  comme  une  relique.  Il  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  le  montrer  ;  et  eu  égard 
à  la  petitesse  de  Tespace ,  nous  avons  trou- 
vé la  bataille  dessinée  avec  beaucoup  d'e- 
xactitude.  ■ 

Des  ordres  sont  arrivés  comme  nous. 
l'avions  prévu  pour  faire  partir  l'armée  , 
pour  York-ToAvn  et  pour  Lancastre.  Là ,  les 
Officiers  doivent  être  séparés  des  soldats  , 
et  seront  mis  en  quartier  à  Last-Windsor 
dans  le  Connecticut.  Le  brigadier  général 
Hamilton ,  a  témoigné  beaucoup  de  mé- 
contentement de  cette  séparation,  qui  est 
directement  contraire  aux  termes  de  la  con- 
vention. Mais  depuis  que  le  Congrès  a 
manqué  aux  principaux  articles ,  il  est  inu- 
tile de  se  plaindre  de  pareils  procédés.  Nous 
sommes  à  présent  en  son  pouvoir ,  et  il 
nous  traite  comme  il  convient  à  ses  vues. 
Le  Général  a  fait  savoir  que,  si  les  trou- 
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pes  le  désiroient:  ,  il  adresseroit  au  Con- 
grès un(!  protestation  contre  cette  infrac- 
tion au  traité ,  mais  il  a  ajouté  qu'il  savoit 
qu'elle  ne  proclniroit  nncun  eff(;t.  Il  a  for- 
tement recommandé  aux  soldats  de  se  con- 
duire à  tous  éga;ds  ,  après  la  séparation, 
comme  si  leurs  Officiers  étoient  encore 
avec  eux  et  de  se  souvenir  qu'ils  dévoient 
être  soumis  aux  bas  officiers  qui  les  vom- 
mandoient.  Il  a  exprimé  ses  rei^rets  il:-  ne 
pouvoir  fournir  aux  troiipes  les  véternf.us 
et  les  autres  choses  dont  elles  ont  besoin. 
lia  en  conséquence  ordonn-  aux  Oflicie^s 
chargés  du  payement  des  compagnies  de 
faire  le  décompte  des  soldats  ,  et  de  leur 
en  payer  le  montant  a(in  que  chacun  se 
pourvût  de  ces  objets  comme  il  ]'Ourroit. 
La  plupart  seront  en  état  de  le  faire  car 
ils  ont  en  général  vingt  ou  trente  livres 
Sterling  chacun  à  l'ecevoir.  Il  sera  sûre- 
ment étonnant  aux  yeux  d'un  Militaire  ins- 
truit qu'il  y  eût  dans  la  compagnie  que 
je  payois  un  particulier  à  qui  il  étoit  dû 
45  L.  Sterling. 

Les  troupes  ort  beaucoup  diminué  de- 
puis leur  arrivée  à  Frederick  town  ,  non 
seulement  par  les   désertions ,  mais  aussi' 


4io  Voyage 

par  la  mort.  11  est  péri  plusieurs  soldats, 
victimes  des  liqueurs  fortes  qu'on  se  pro- 
cure ici  facilement  et  à  bon  marché.  11  y  a 
beaucoup  de  guildiveries  dans  les  campa- 
gnes voisines.  Ils  étoient  dans  un  état  d'y- 
vresse  presque  continuel.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  quel  goût  effréné  ont  en  gé- 
néral les  soldats  pour  les  liqueurs  fortes  ^ 
"  et  combien  il  est  difficile  de  les  empêcher 
de  s'y  livrer.  Mais  lorsqu'ils  en  ont  habi- 
tuellement sous  la  main  ,  cela  est  abso^ 
ment  impossible.  Nous  en  avons  perdu 
deux  depuis  quinze  jours  d'une  manière  fort 
triste  ;  dans  l'absence  de  l'homme  qui  soi- 
gnoit  une  distillation  dans  l'habitation  du 
Colonel,  ils  ont  bu  la  liqueur  chaude  sor- 
tant de  l'alembic  ,  et  le  lendemain  matin 
on  les  a  trouvés  morts  dans  leur  lit. 

Dans  peu  de  jours  nous  nous  mettons 
en  marche.  S'il  se  présente  une  occasion  , 
je  vous  écrirai  de  Lancastre  ,  mais  vous 
pouvez  compter  qu'aussitôt  mon  arrivée 
dans  le  coonecticut  vous  aurez  des  nou- 
velles de  votre  ami. 

P.  S.  J'ai  décacheté  ma  lettre  pour  y 
ajouter  une  triste  nouvelle  que  nous  re- 
cevons à  l'instant  ,  celle   de    la   perte  du 
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brave  général  Pliiilip«:  ,  qui  est  mort  le 
mois  dernier  d'une  fièvre,  à  Ricliemonr].  Ses 
talents  et  ses  connoissances  militaires  lut 
avoient  mérité  dans  sa  jeunesse  les  éloges 
d'un  des  ]ilus  grand  hommes  de  ce  siècle 
le  prince  Ferdinand  de  Brunsswick  qui  Fa 
applaudi  à  plusieurs  occasions  dans  la  der- 
nière guerre  d'Allemagne.  11  avoit  depuis 
justifié  ces  louanges  pendant  lout  le  coins 
de  sa  vie  ,  sur-tout  dans  les  travaux  les  fa- 
tigues et  les  dangers  sans  nombre  de  notre 
campagne.  Sa  mort  a  été  ncconqiagnée 
d'une  circonstance  à  peu  près  pareille  à 
celle  où  les  Américains  montrèrent  tant 
d'inhumanité  lors  de  la  m.ort  au  a,én('rvÀ 
Frazer.  Au  reste  ,  ouant  à  eux  ,  la  ht:ine 
et  la  vengeance  peuvent  leur  servir  d'ex- 
cuse. Mais  il  est  étonnant  que  le  marquis 
de-la  Fayette,  dont  la  Nation  est  si  con- 
nue par  la  quintessence  des  petites  attea- 
Lions  se  soit  rendu  coupable  d'un  pareil 
procédé ,  en  effet  ,  quoiqu'on  lui  eut  en- 
voyé un  exprès  pour  lui  apprendre  que  le 
général  Phillips  étoit  mourant  dans  telle 
maison  au  de  Là  de  la  rivière  ,  et  le  sup- 
plier de  faire  cesser  le  canon  ,  il  n'eut  au- 
cun égard  à  cette  prière  ,  le  feu  fut  coati- 
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nué  sans  interruption  ,  plusieurs  boulets 
percèrent  la  maison  ,  et  il  en  entra  un 
dans  la  chambre  voisine  de  celle  où  étoit  le 
Général  au  moment  où  il  rendoit  son  der- 
nier soi  pir.  Importuné  par  le  bruit ,  il  s'é- 
cria ;  Ce  mon  dieu  ,  cela  est  cruel  :  ils  ne 
55  Veulent  pas  ne  laisser  mourir  en  paix,  oc 

Je  suis  ,  etc. 


LETTRE    LXXiy. 

Eàst  Windsor  ,  dans  le  Connectlcut\ 
le  2  Septembre  1781. 

ONCHERAMI, 

Quelque  triste  ,  quelque  humiliant  que 
fût  le  moment  où  nous  donnâmes  à  nos 
soldats  dans  la  plaine  de  Saratoga  l'ordre 
de  mettre  leurs  armes  en  faisceaux  et  de 
les  abandonner  ,  l'impression  qu'il  nous 
fit  n'approche  point  de  celle  que  nous  a 
causée  la  séparation  des  soldats  et  des  Of- 
ficiers à  Lancastre.  Le  matin  du  jour  où  elle 
s'est  faite  les  Régimens  furent  rangés  près 
des  barraque*  que  l'on  a  fortifiées  et  chan- 
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gées  en  prison^  A  une  petite  distance  étoit 
sous    les    armes    un   régiment    Américain 
dont  le  Colonel  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  politesse,  disant  qu'il  ne  conduiroit  les 
troupes  Anglaises ,  aux  bairaques,  quelors- 
que    leurs  Officiers  lui   auroient  dit  qu'ils 
étoient  prêts.  Losrsqu'on  lai  eut  annoncé 
qu'ilpouvoit  les  conduire,  les  troupes  Amer 
ricaines  jformairt  un  quarrë  autour  des  trou- 
pes Anglaises  ,  menèrent  celle-ci  à  la  prison. 
Ce   spectacle   étcit   trop  touchant  pour 
que  nous  puissions  le  soutenir;   nous  nous 
hâtâmes  de  quitter  la  place.  Si   vous  aviez 
pu  voir  sur  le  visage  de  ces  pauvres  soldats 
l'expression  de  la  fidélité ,  du  respect,   de 
1  amour  et  du  désespoir ,  vous  en  conser- 
veriez le  souvenir  jusqu'au  tombeau.  L'a- 
dieu d'un  père  et  de  ses  enf'ans    n'a    rien 
déplus  attendrissant,  la  séj  ariition  de  lame 
et  du  corps  n'est  pas  pltis  douloureuse.  Ce 
cruel  adieu  fit  ce  que  n'avoient  jamais  pu 
faire  ni  la  rigueur  des  saisons  ,  ni  la  faim  , 
ni  la  soif,   ni  les  malheurs ,  ni  la  barbarie 
continuelle,  ni  les  insultes  des  Américains; 
il  fit   couler  des  larmes   des  yeux  de   nos 
Vétérans  indignés  ,  ils  auroient  mieux  aimé 
voir  couler  leur  sang.  Tant  que  1«  sou  de 
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leurs  voix  pot  nous  parvenir,  nous  les  en- 
tendions répéter  :  Dieu  vous  bénisse,  mes- 
sieurs ;  cette  scène  d'affliction  ne  s'effiicera 
jamais  de  mon  esprit.  Voir  tant  de  braves 
gens  qui  avoient  si  courageusement  com- 
battu à  nos  côlés  ,  qui  dans  toutes  leurs 
souffrances  avoient  cherché  près  de  nous 
de  la  protection  et  du  soulagement  ,  les 
voir  arrachés  de  nos  bras  ,  enfermés  dans 
une  prison ,  où  traités  avec  toute  sorte  de 
dureté,  exténués  peut-être  faute  de  vivres 
et  prêts  à  périr  de  froid  ,  ils  n'auroient  per- 
sonne à  qui  demander  du  secours  ,  et  si 
peu  à  espérer  de  Thumanité  des  Améri- 
cains. 

Il  éioit  fâcheux  d'être  encore  une  fois 
privé  de  la  sarisfaction  d'aller  à  Philadel- 
phie surtout  étant  à  la  porte.  Mais  toutes 
nos  prières  pour  en  obtenir  la  permission 
du  Major  qui  nous  accompagnoit  furent 
inutiles.  Cependant  nous  fûmes  un  peu  dé- 
dommagés en  passant  par  Bethléem  ou  se 
trouve  un  établissement  des  frères  MoravcF. 

L'auberge  à  Bethléem  est  bâtie  sur  un 
très  bon  plan  ,  et  parfaitement  bien  disposé 
pour  l'agrément  et  la  commodité  des  voya- 
geurs. Le  bâtiment    qui  est   très  grand  est 
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partagé  par  un  corridor  de  près  de  trente 
pieds  de  large.  De  chaque  côté  ,  sont  des 
appartemens  consistant  chacun  en  un  an- 
tichambre qui  conduit  dans  deux  chambres 
à  coucher  séparées.  Toutes  ces  pièces  sont 
bien  éclairées  et  ont  des  cheminées.  A  votre 
arrivée  on  vous  conduit  dans  un  de  ces  ap- 
partemens dont  on  vous  donne  la  clef ,  de 
manière  que  vous  êtes  aussi  libre  chez  vous 
•  que  si  vous  étiez  dans  votre  maison.  On  v 
trouve  toutes  les  autres  commodités  ,  aussi 
bien  que  dans  la  meilleure  auben::^e  de  Lon- 
dres. Nous  fûmes  ,  comme  vous  pouvez 
croire,  assez  surpris  ,  après  avoir  fait  si 
mauvaise  chère  dans  les  autres  ordinai- 
res ,  devoir  un  îrarde-manoôr  bien  parni 
de  poisson  ,  de  volaille  et  de  gibier.  Une  au- 
tre chose  qui  ne  nous  surprit  pas  moins 
parce  que  nous  n'avions  rien  trouvé  de 
pareil  daiis  tous  nos  voyages  ,  fut  une 
provision-d'excellents  vins  de  loute  espèce. 
Ils  nous  firent  un  plaisir  d  autant  plus  grand 
que  nous  n'en  avions  pas  goûté  depuis  Bos- 
ton. Car  malgré  le  luxe  et  l'élégance  de 
plusieurs  familles  que  nous  avions  vues  en 
Virginie  nous  n'avions  jamais  vu  de  vin  iiir 
leurs  tables.  A  chaque  appartement  est  at- 
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taché  un  domestique  qui  n'a  autre  chose 
à  faire  que  de  servir  les  personnes  qui  y 
logent,  et  qui  pendant  tout  votre  séjour 
vous  sert  en  tout  comme  s'ilétoit  véritable- 
ment un  de  vos  gens.  Il  semble  enfin,  qu'en 
bâtissant  cette  auberge,  on  n'a  pensé  qu'à 
l'agrément  et  aux  convenances  des  voya- 
geurs. Elle  est  d'ailleurs  si  grande  qu'il  y 
peat  loger  cent  soixante  personnes  ;  le  gé- 
néral Phillips  en  avoit  été  si  content  qu'a- 
près avoir  quitté  la  Virginie  n'ayant  pas  la 
permission  d'aller  à  IN  ey work  ,  à  cause  de 
quelques  opérations  militaires  qui  se  pré- 
paroient  dans  les  Jerseys ,  il  revint  de  près 
de  quarante  mille  sur  ses  pas  pour  y  lo- 
ger ,  uniquement  à  cause  des  commodités 
qu'il  y  avoit  trouvées. 

Notre  hôte  nous  accompagna  chez  l'in- 
tendant ,  ou  le  chef  de  la  société  ,  qui 
avec  beaucoup  de  politesse ,  nous  montra 
tout  ce  qui  méritoit  d'être  observé  dans 
l'établissement. 

Il  nous  conduisit  d'abord  à  la  maison 
des  filles.  C'est  un  vaste  bâtiment  cons- 
truit en  pierres  ,  partas;e  comme  notre  au- 
berge, en  grandes  chambres  qui  sont  échauf- 
fées suivant  la  méthode    d'Allemagne  par 

des 
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des  poêles.  Les  jeunes  filles  s'occupent  dans 
ces  chambres  des  divers  travaux  domesti- 
ques; quelques  unes  se  livrent  à  des  ou- 
vrages d'imagination  où  d'ornement.  On 
trouve  dans  tous  ces  appartemens  diifë- 
rens  instrumens  de  musique.  La  surinten- 
dante de  ces  jeunes  filles  nous  mena  dans 
la  chambre  ou  elles  couchent.  C'est  une 
grande  salle  voûtée  de  toute  la  longueur  du 
bâtiment  et  dans  laquelle  il  y  a  un  lit  pour 
chacune.  Elles  mangent  dans  une  grande 
pièce  dans  laquelle  est  un  très  bel  orgue, 
et  dont  les  murs  sont  ornés  de  divers  ta- 
bleaux, faits  par  quelques  unes  des  femmes 
qui  ont  été  élevées  dans  la  maison.  Cette 
salle  leur  sert  à  la  fois  de  réfectoire  et 
de  chapelle,  mais  le  dimanche  elles  en- 
tendent le  service  dans  la  crande  Eglise 
qui  est  un  bâtiment  simple  et  agréable. 

La  maison  des  garçons  est  bâtie  sur  le 
même  plan  que  celle  des  femmes  ;  sur  le 
toit  il  y  a  un  belvédère  d'où  ,  non  seulement 
on  a  une  très  belle  vue  ,  mais  d'où  l'on  voit 
distinctement  toutes  les  dépendances  de 
cette  petite  colonie.  Nous  observâmes 
que  la  maison  étoit  fort  endommagée. 
Le  Surintendant  nous  apprit  que  cela 
Tome  IL  D  d 
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venoit  de  ce  que  les  Américains ,  après  la 
bataille  de  Germantowin ,  avoient  pris  cette 
maison  aux  jeunes  gens  et  en  avoient  fait 
un  hôpital  pour  les  malades  et  les  blessés. 
Il  est  incroyable  ,  ajouta-t-il  ,  combien  il 
en  est  mort,  faute  de  soins  ,  d'attentions  , 
et  parce  que  l'hôpital  étoit  mal  pourvu  de 
drogues  ;  là  nous  dit  il ,  en  nous  montrant 
un  champ  voisin  ,  sont  enterrés  près  de 
sept  à  huit  cent  soldats  Américains  qui 
sont  morts  ici  pendant  l'hyver. 

Tous  les  genres  d'ouvrages  propres  à  la 
société  sont  faits  ici  séparément ,  et  il  y  a 
une  manufacture  pour  chaque  espèce.  Les 
jeunes  gens  sont  employés  à  ces  différentes 
occupations.  Chacun  contribue  de  son  tra- 
vail au  bien  commun  ,  et  le  produit  de 
leurs  efforts  entre  dans  la  masse  générale. 
Ces  jeunes  gens  ne  reçoivent  point  de  sa- 
laire :  mais  du  produit  des  différens  mé- 
tiers on  leur  fournit  tout  ce  dont  ils  peu- 
vent avoir  besoin.  Ils  ne  sont  jamais  trou- 
blés par  les  soucis  ni  les  inquiétudes  ordi- 
naires delavie.  Leur  temps  se  partage  en- 
tre le  travail  et  la  priera  ;  et  leur  seul  amu- 
sement consiste  dans  des  concerts  qu'ils 
font  toiis  les  soirs.  Ces  gens  qui  sont  très 
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adroits  et  très  intelligens  prévoyant  en  quel- 
que sorte  tous  les  maux  qu'entraine  une 
guerre  civile,  avoient  dès  le  commence- 
ment de  celle-ci  acheté  une  grande  quan_ 
tité  de  denrées  d'Europe  dont  ils  fournis- 
sent aujourd'hui  leurs  différentes  fermes  , 
qui  sont  dispersées  autour  de  l'établisse- 
ment. 

Les  Moraves  ont  non  seulement  beaucoup 
d'application, mais  même  beaucoup  d'esprit; 
ils  ont  imaginé  une  espèce  de  mariage. 
Mais  de  la  manière  dont  ils  le  contractent, 
il  n'y  â  pas  lieu  de  croire  que  les  con- 
joints y  trouvent  autant  de  charmes  ni  au. 
tant  dfe  bonheur  que  nous.  Un  jeune 
homme  a  envie  de  se  marier  ;  ce  désir  ne 
lui  vient  pas  d'une  inclination,  ou  d'un 
penchant  particulier  pour  une  jeune  fille  ; 
car  il  ne  voit  jamais  qu'une  fois  ,  avant  la 
cérémonie  ,  la  femme  qu'il  doit  épouser. 
Il  est  contraire  aux  principes  de  leur  re- 
ligion de  se  marier  pour  suivre  les  désirs 
que  nous  inspire  la  nature.  On  ne  doit  se- 
lon eux  avoir  en  vue  que  la  conservation 
de  la  société  ,  qui  ,  sans  cela  ,  s'anéanti- 
roit.  Le  jeune  homme  va  trouver  le  prêtre, 
l'instruit  de  son  désir  ,  et  lui  demande  une 
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iîllepouren  faire  sa  femme.  Celui-ci  con- 
sulte la  Surintendante  des  fdles  ,  qui  aver- 
tit celle  dont  c'est  le  tour  d'être  mariée. 
Le  prêtre  la  présente  au  jeune  homme  et 
les  laisse  ensemble  pendant  une  heure , 
au  bout  de  la  quelle  il  rerient.  Si  les  deux 
parties  se  conviennent ,  on  les  marie  le 
lendemain.  Dans  le  cas  contraire,  ils  sont 
l'un  et  l'autre  fort  à  plaindre ,  sur-tout  la 
femme  ,  car  on  la  remet  au  bout  de  la  hste 
qui  monte  quelquefois  à  soixante  ou  soi- 
xante dix  ;  et  alors  la  pauvre  fille  ne  court 
pas  la  moindre  chanse  d'avoir  un  mari  Jus- 
qu'à ce  qu'elle  se  retrouve  à  la  tète  de  cette 
longue  hste;  à  moins  que  le  même  homme  , 
changeant  d'avis,  na  se  sente  porté  à  l'é- 
pouser, car  il  ne  peut  jamais  avoir  d'autre 
femme  que  celle  avec  laquelle  il  a  eu  la 
première  entrevue.  Voilà  ,  je  crois ,  pour- 
quoi il  y  a  tant  de  vieilles  femmes  parmi 
celles-qui  ne  sont  point  mariées.  Vous 
voyez  parla,  mon  ami,  que  le  mariage  et 
ses  douces  jouissances  ne  sont  pas  dans 
cette  société ,  le  prix  ni  le  résultat  des  pas- 
sions. C'est  pour  ainsi  dire  une  espèce  de 
mécanique  que  le  hazard  met  en  mouve- 
ment et  dont  Li  nécessité  dirige  les   effets. 
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Lorsque  les  deux  parties  sont  d'accord  , 
et  que  le  mariage  est  fait ,  on  leur  four- 
nit, aux  dépens  de  la  société  ,  une  maison. 
Il  y  a  ,  autour  de  la  ville  ,  un  grand  nombre 
de  ces  habitations  qui  sont  propres  etcom- 
m.odes  ,  et  toutes  accompagnées  d'un  joli 
jardin.  Leurs  enfans  des  deux  sexes  leur 
sont  ôtés  à  l'âge  de  six  ans  et  placés  dans 
les  deux  séminaires  ;  au  moyen  de  quoi , 
ils  ne  peuvent  avoir  pour  eux  que  peu 
d'attachement.  Lorsqu'un  des  deux  époux 
vient  à  mourir,  si  c'est  l'homme  qui  de- 
vient veuf,  il  retourne  à  l'appartement  des 
garçons  ;  et  si  c'est  lui  qui  meurt ,  sa  veuve 
se  retire  dans  une  mr.ison  qui  est  bâtie 
exprès  pour  cette  destination. 

La  religion  des  Moraves  ressemble  plus 
à  celle  des  Luthériens  qu'à  celle  des  calvi- 
nistes ,  elle  diffère  de  l'une  et  de  l'autre  en 
ce  point  fort  important  qu'ils  admettent 
la  musique  et  la  peinture  dans  leurs  tem- 
ples. La  prière  employé  presque  un  tiers 
de  leur  temps.  Car  outre  le  service  public 
qui  se  fait  tous  les  jours  dans  la  grande 
Eglise  ,  ils  ont  dans  leurs  chapelles  particu- 
lières des  exercices  de  dévotion  qu'ils  font 
le  matin ,  à  midi ,  et  le  soir. 

D  d3 
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En  mettant  à  part  leur  ridicule  méthode 
de  contracter  les  mariages ,  à  laquelle  même 
ils  n'attachent  pas  beaucoup  d'importance 
je  ne  peux  m'empécher  de  croire  que  si 
le  bonheur  peut  se  rencontrer  dans  cette 
vie,  ils  l'ont  trouvé.  Loin  du  tumulte  et 
des  agitations  du  monde ,  ils  vivent  dans 
une  parfaite  liberté  ;  chacun  suit  ses  goûts , 
et  se  livre  aux  occupations  dont  il  se  sent 
le  plus  capable.  Leur  habitation  est  dans 
la  plus  délicieuse  situation  que  l'on  puisse 
imaginer.  Leur  demeure  est  si  saine ,  leur 
vie  est  si  tranquille  ,  qu'ils  sont  sujets  à 
très  peu  de  maladies ,  si  même  ils  en  con- 
noissent  quelques  unes. 

Etrangers  à  nos  besoins,  ils  le  sont  de 
même  à  nos  vices.  N'ayant  aucune  con- 
noissance  des  jouissances  raiinées  du  luxe  , 
ils  ne  regrettent  point  de  n'être  pas  assez 
riches  pour  se  les  procurer.  Mais  ils  possè- 
dent ce  qui  manque  à  bien  des  gens  opu- 
lens  de  tout  ce  qu'on  appelé  les  biens  de 
la  vie ,  ils  ont  ces  vrais  et  solides  biens  , 

la  santé   du  corps  et   la  paix  de  l'ame 

puissiez  vous  comme  eux  ,  mon  ami,  quoi- 
que vous  ne  soyez  point  Morave  ,  jouir  de 
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ces  précieux  avantages  ;  ce  sont  les  vœux 
biens  sincères  de  votre  ami ,  etc 

Votre ,  etc. 


LETTRE    LXXV. 

Hartford ,  dans  le  Connecticut.  ,' 
le  i/^  Septembre  1781. 


Mo. 


CHER    AMI  , 


On  regarde  cette  ville-ci  comme  la  Ca- 
pitale de  la  province  ;  elle  est  située  sur  le 
coté  Ouest  de  la  rivière  de  connecticut ,  a! 
environ  quarante  milles  de  distance  de  là^ 
côte  de  la  mer. 

On  nous  a  montré  ,  entre  autres  curiosi- 
tés ,  une  Maison  bâtie  en  1640  avec  du  chêne 
d'Amérique,  dont  les  charpentes  sont  en- 
core parfaitement  saines  et  presque  dans  un 
état  de  pétrification.  C'est  dans  cette  Mai- 
son qu'avoit  pris  naissance  un  jonatham- 
Belcher,  écuyer  ,  quia  été  Gouverneur  de  ce 
pays  ainsi  que  du  nouveau  Jersey ,  et  qui 
par  son  administration  intégre  et  ferme  , 
s'étoit  fait  adorer  des  deux  provinces.    On 
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nous  a  fait  voir  aussi  un^rrae  regardé  com- 
me aussi  sacré  ,  que  le  chêne  l'étoit  autre- 
fois par  les  anciens  Bardes,  ou  Druides  de 
notre  pays.  Cet  orme  dans  un  danger  pres- 
sant ,  a  servi  à  cacher  la  charte  de  la  pro- 
vince. La  troisième  chose  qu'on  nous  a 
montrée .  est  un  puits  très  singulier.  Lors- 
qu'on Fa  fait  on  creusa  prés  de  70  pieds 
sans  trouver  une  goutte  d'eau.  Les  ouvriers 
ayant,  à  cette  profondeur,  trouvé  un  grand 
rocher  ,  et  des  mineurs  l'ayant  percé  à  fin 
de  le  faire  sauter  avec  de  la  poudre  ,  la 
tarière  passa  au  travers,  et  l'eau  sortit  à 
l'instant  avec  une  telle  abondance,  qu'on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  ,  avec  des 
pompes  à  bras  et  à  feux ,  à  l'empêcher  de 
remplir  le  puits  jusqu'à  ce  qu'il  fut  muré. 
Aussi-tôt  que  cela  fut  hni ,  l'eau  monta  jus- 
qu'aux bords ,  se  répandit ,  et  forma  un 
ruisseau  qui  coule  depuis  plus  de  cent 
ans. 

Les  habitans  de  Hart  ford  racontent  une 
histoire  plaisante  de  Withfield  qui  ht  un 
voyage  dans  l'Amérique  ,  dans  l'espoir  de 
jetter  les  semences  du  méthodisme  sur  ce 
continent.  Il  fit  dans  la  grande  assemblée 
de  cette  ville  un  sermon  qui ,  comme  vous 
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allez  voir ,  ne  dut  pas  lui  g.ii^ner  le  suffrage 
de  la  partie  femelle  de  son  auditoire.  Aussi 
fut  il  insulta ,  et  obligé  de  se  réfugier  dans 
la  première  maison  ou  l'on  vou'ut  ])ien  le 
recevoir.  Le  texte  qu'il  avoit  choisi  étoit  : 
frottez  mes  yeu.v  avec  un  collyre.  Après 
avoir  disserté  pendant  très  long-temps  pour 
expliquer  ce  qui  n'étoit  pas  le  vrai  coliyre, 
il  ajouta  dans  le  jargon  ordinaire  de  ces  / 
-prédicateurs  fanatiques  :  je  vais  vous  dire 
a  présent  mes  frères  ce  qu'est  le  véritable 
collyre  ;  c'est  la  foi ,  c'est  la  grâce  ,  c'est 
la  simplicité  ,  c'est  la  vertu  ,  c'est  l'eau 
de  vierge.  Mais  où  la  trouver,  grand  Dieu  1 
Hélas  ,  peut  être  que  dans  cette  nombreuse 
assemblée  on  n'en  trouveroit  pas. 

Il  y  a  dans  un  lieu  qu'on  appelle  Syms- 
bury ,  quelques  mines  de  cuivre  qui  sont 
aujourd'hui  épuisées  de  leur  minéral.  (  )n  en 
a  fait  une  prison  d'état  où  l'on  envoyoit 
autre  fois  des  criminels  ,  que  l'assemblée 
généïal  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  punir 
de  mort.  On  croyoit  montrer  par  là 
l'indulgence  et  lliumanité  de  la  loi ,  mais 
on  l'auroit  mieux  prouvée  ,  selon  moi,  ea 
pendant  sur  le  champ  ces  infortunés.  Car 
après   avoir  traîné  pendant  quelques  mois 
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une  misérable  existence  ,  une  dissolution 
totale  raettoit  fin  à  leurs  maux.  Il  y  a  plu- 
sieurs années  que  ces  mines  ont  été  creusées  : 
et  les  mineurs  ont  percé  près  d'un  demi 
mille  au  dessous  d'une  montagne ,  en  pra- 
tiquant plusieurs  grandes  chambres  qui  sont 
à  plus  de  quarante  toises  de  profondeur.  On 
descend  les  prisonniers  dans  cette  triste 
caverne  à  l'aide  d'un  cable  par  un  trou  qui 
sert  en  même  temps  à  leur  donner  de  Tair 
et  à  leur  faire  passer  leurs  vivres.  Quant  à 
la  lumière ,  elle  leur  parvient  à  peine.  De- 
puis le  commencement  de  la  guerre ,  on  a  eu 
l'infamie  de  faire  servir  ces  mines  de  pri- 
son aux  loyalistes ,  pour  les  faire  renoncer 
à  leur  attachement  pour  leur  Souverain ,  et 
les  forcer  d'obéir  au  Congrès.  Je  sais  que 
plusieurs  ont  été  enlevés  de  leurs  maisons , 
et  après  un  très  léger  examen  dans  lequel 
on  se  procuroit  facilement  des  témoins , 
qui  par  malice  ou  par  intérêt ,  déposoient 
de  tout  ce  que  l'on  vouloit ,  on  les  a  en- 
sevelis dans  ces  mines  ,  où  ils  ont  péri  après 
un  court  intervalle  de  misère  et  de  douleur. 
Quand  on  pense  au  nombre  de  ces  braves 
et  malheureux  citoyens  qui  ont  été  enfer- 
més dans  ces  horribles  prisons,   et  qui  y 
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sont  morts  ,  on  peut  bien  les  appeller  les 
Cataeombes  de  la  loyauté. 

On  trouve  ici  un  animal  que  l'on  suppose 
particulier  à  la  nouvelle  Angleterre  et  qu'on 
appelle  le  Cuba.  Il  semble  savoir  que  sa 
famille  a  besoin  de  ses  secours  et  de  sa  pro- 
tection ,  «t  n'abandonne  jamais  ses  ]  etits 
jusqu'à  ce  que  la  mort  le  sépare  d'avec 
eux.  Ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  sa 
générosité ,  c'est  que  jamais  il  ne  maltraite 
sa  femelle  quoiqu'elle  le  provoque  très  sou- 
vent. Quelle  cliarmante  leçon  donne  ici  la 
nature,  au  genre  humain ,  et  combien  il 
seroit  heureux  que  lès  êtres  qui  se  disent 
raisonnables  suivissent  l'exemple  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

Je  suis  ,   etc. 

LETTRE    LXVI. 

Heuyork  ,  2.5  Septembre  17S1. 
O  N    C  H  E  R    A  M  I  , 

New-Haven  est  remarquable  pour  avoir 
donné  aux  habitans  de  la  nouvelle  Ant.Ie- 
terre  l'Epithete  de  têtes  de  citrouille  (  Pum- 
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pkinlieads  )  cela  vient  d'un  code  très  sévère 
de  loix  civiles  et  religieuses  qui  fut  fait  lors 
des  premiers  établissemens  dans  le  Con- 
necticut.  Il  ordonnoit^  entre  autres  choses  , 
à  tous  les  mâles  de  couper  leurs  cheveux 
à  l'extrémité  d'un  bonnet  qu'ils  portoient 
sur  la  tète.  Lorsqu'ils  eurent  de  la  peine  à 
se  procurer  des  bonnets  ,  ils  y  substitue- 
..rent  l'écaillé  d'une  citrouille  qu'ils  plaçoient 
tous  les  samedis  sur  leur  tête  afin  de  cou- 
per leurs  cheveux  tout  autour.  Il  est  dif- 
ficile de  concevoir  quelle  vertu  religieuse 
pouvoit  résulter  de  cette  méthode.  C'est 
un  usage  fort  prudent ,  sans  doute  ,  en  ce 
qu'il  empêche  les  cheveux  de  se  mêler, 
éi-argne  les  bourses  et  les  rubans  pour  les 
attacher,  et  les  empêche  d'incommoder  la 
vue  en  retombant  sur  les  yeux.  J'imagine 
que  cette  coutume  venoit  de  ce  qu'étant 
1^  la  fois  pour  la  plupart  des  fanatiques 
et  des  scélérats,  ceux  qui  avoient  perdu 
leurs  oreilles  pour  cause  d'hérésie  ne  vou- 
loient  pas  cacher  un  malheur  dont  ils  se 
croyoient  honorés. 

Nous  avons  passé  auprès  d'une  Eglise 
située  prés  de  la  côte  de  la  mer  et  qui  il 
Y  a   environ  trois  semaines   fut    attaquée 
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un  dimanche  ,  pendant   ie    service   divin  , 
par  un  parti    de  Long-island.    Les  princi- 
paux  rebelles    avec    le   prêtre  furent  fiaits 
prisonniers;  i'allarme  et  la  confusion  furent 
extrêmes,   aussi-tôt  que  l'on  sut   quoj   Fen- 
nemi  approchoit.  l'ont    le    monde  voulut 
sortir    en    même   temps   de  TEglise.    Cha- 
'  cun  prit  le  premier  cheval  qu'il  irouvasous 
la  main,  et  s'enfuit  au  cirand  galloj).  Quel- 
ques un5  de  notre  parti  montèrent  sur  d'au- 
tres chevaux,  et  les  poursuivirent.  Unliabi- 
tant  qui  demeure  auprès  de  l'Eglise  nous  a 
dit  que  c'étoit  une  chose  vèritai.ltrment plai- 
sante à  voir,  les  uns  s'enfuyant  avec  le  che- 
val de  leur  voisin,  le  propriétaire  courant 
après  pour  le  reclamer,  d'autre  cherchant  un 
azyle  dans  le  boij  voisin;  des  femmes  éche- 
velées   criant  ,    pleurant  ,    s'évanouissant  , 
et  comme   de    tout   cela  il  ne   résulta  au- 
cun mal  ,    cela    devoit   vraiment  être    ri- 
sible. 

A  notre  arrivée  àKings'bridgeilserépan- 
dit  sur  tous  nos  visages  une  expression  de  joie 
qu'il  m'est  impossible  de  vous  dépeindre; 
elle  redoubla  quand  nous  eûmes  passé  la 
barrière  et  que  nous  nous  trouvâmes  vrai- 
ment en  liberté  et  hors  des  mains  des  bar- 
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bares.  Tant  d'évènemens  s'étoient  succédés, 
tant  de  circonstances  fâcheuses  avoient  eu 
lieu  depuis  que  nous  avions  été  faits  pri- 
sonniers ,  que  quoique  nous  eussions  su 
ofTiciellenient ,  par  le  commissaire  chargé 
de  cette  partie,  que  nous  avions  été  échan- 
gés ,  quoiqu'on  nous  eût  délivré  nos  pas- 
seports, nous  ne  nous  crûmes  cependant 
véritablement  libres  qu'après  avoir  passé 
les  lignes  Anglaises. 

L'Isle  de  Newyork  à  Kings'bridge  est 
jointe  au  continent  par  un  petit  pont  de 
bois  et  le  pays  d'alentour  est  rocailleux  et 
montueux.  La  rivière  qui  sépare  l'isle  du 
conlinent  ,  la  met  à  l'abri  d'une  invasion 
subite  de  l'ennemi  ,  et  les  ouvrages  avan- 
ces  la  dominent  tellement  qu'une  armée 
seroit  mise  en  pièces  si  elle  essayoit  de 
forcer  ce  passage.  Ce  poste  est  à  quatorze 
milles  de  la  vilte  de  Newyork. 

Notre  flotte  se  répare  de  ce  qu'elle  à 
souffert  dans  une  action  avec  la  flotte 
françoise  dans  la  baye  de  Chesapeak  ;  sitôt 
qu'elle  sera  en  état ,  elle  doit  partir  avec 
un  corps  de  troupes  considérable  que  sir 
Henry  Clinton  doit  commander  lui-même, 
à  fin  de  sauver,  s'il  est  possible,  l'armée  du 
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général  Cornwallis.  Je  ne  peux  vouspein- 
l'empressement  que  les  matelots  et  les  sol- 
dats mettent  à  l'exécution  de  ce  projet  , 
snr-tout  les  premiers  ,  qui  travaillent  sans 
relâche  à  faire  sur  la  flotte  les  réparations 
nécessaires. 

Un  jour  ou  deux  avant  que  nous  arri- 
vassions ici  ,  le  prince  Guillaume  Henri  y 
arriva  d'Angleterre  sur  le  Lion  ,  de  74  ca- 
nons,  commandé  par  l'amiral  Bibby.  Le 
prince  est  descendu  à  terre  et  a  visité  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à  voir  tant  dans  la  ville, 
que  dans  les  postes  voisins.  11  a  de  l'esprit 
et  de  la  sensibilité  ,  fait  des  remarques 
ingénieuses  ,  et  des  observations  très  jus- 
tes. 11  accosta,  il  y  a  quelques  temps  ,  le' 
lieutenant  Bibby  de  notre  Régiment  de  la 
manière  suivante.  Hé  bien,  capiiaine  Bibby, 
Vous  voilà  donc  adjudant  Général,  je  pense 
qu'il  y  a  gros  à  gagner  dans  cette  place. 
Bilby  répondit  :  sur  ma  parole,  votre  al- 
tesse royale  est  mal  instruite,  il  n'y  a  au- 
cun de  ces  Officiers  qui  ait  plus  que  ses 
simples  appointemens.  .  .  en  vérité  !  s'écria 
S.  A,  avec  surprise  ...  Eh  bien  ,  en  ce  cas 
partagez  avec  les  commissaires  et  les  ma- 
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récliaux   généraux  des  logis.  Car  ,  croyez 
moi ,  ils  en  ont  assez   pour  deux. 

La   ville  de  Nevvyork  est  à   l'extrémité 
des  risle.  Sa  situation  est  infiniment  agréa- 
ble   elle    domine    sur     les    sites    les   plus 
variés  et    les  plus   délicieux    qu'on  puisse 
concevoir.  La  plus  grande  partie  de  la  ville 
est  bâtie  sur  le  côté  Est  de  la  rivière  à  cause 
du  port.  Dans  plusieurs  rues  ,  il  y  a  de  cha- 
que côté  des   rangs  d'arbres  qui  mettent  à 
Tabri  des    violentes  chaleurs    de   l'été.  La 
plupart  des  maisons  sont  en  brique ,  soli- 
dement et  proprement  bâl  ies ,  et  ont  plu- 
sieurs étages.  Plusieurs  ont  sur  le  toit  des 
balcons  où  les   habitans  se   tiennent  pen- 
dant les   soirées     d'été    pour    jouir    de    la 
vue  du  port  et  des  côtes  voisines.  Les  toits 
sont   couverts    en   bardeau.  Les  rues  sont 
pavées   et  propres  ,  mais   en  général,   fort 
étroites,  excepté  deux  ou  trois  qui  sont  spa- 
cieuses et  airées.  La  ville  a    un  peu  plus 
d'un  mille   de  long  ,   et  environ  un   demi 
mille    de   large.    On  regarde    sa   situation 
comme  saine  ,  mais  elle  à  un  grand  incon- 
vénient qui  est   de  manquer  d'eau  douce. 
Il  y  a  plusieiu-s  bâtimens  publics  ,  mais 
pou  uiérilent  quelque  attention.  Il  y  avoit 

deux 
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deux  grandes  églises  l'ancienne  qu'on  ap- 
peloit  la  tiinité  et  la  nouvelle  qui  porte  le  nom 
de  chapelle  de  saint  gec^rge;  la  première  a 
été  détruite  par  le  feu.  Il  paroit  par  ce  qui 
en  reste  qu'elle  étoit  dans  le  goût  gothique. 
La   seconde  étoit  bâtie   sur  le  modèle  de 
quelques  unes  des  nouvelles  église  de  Lon- 
dres ,  et  en  face  est  une  grande  place  où  est 
un  parc  d'artillerie.  Il  y  a  outre  ces  deux 
églises  plusieurs  autres  bâtimens  destinés 
au  culte  divin ,  tels  que  deux  églises  de  Cal- 
vinistes de  la  haute  Allemagne  et  deux  de 
la  basse ,  une  françoise,  des  lieux  d'assemblée 
pour  les  Luthériens  ,  les  Presbitériens  ,  les 
Quakers  ,  les  Anabaptistes ,  les  Moraves  ,  et 
une  synagogue  de  Juifs.  Il  y  a  une  très  belle 
école  de  charité  pour  soixante  jeunes  gar- 
çons ou  filles ,  un  bon  attelier  public ,  des 
barraques   pour  un    régiment   et    une  très 
forte  prison.  Le  palais  de  justice  n'est  pas 
aussi  considérable  qu'on  pourroit  le  désirer 
dans  une  telle  ville ,  et  on  en  a  fait  de  puis 
peu  une  cazerne  pour  la  principale  garde. 
La  citadelle  dans  lorigine  étoit  quadran- 
guîaire  et  pouvoit  contenir  soixante  pièces 
de  canon.  JMais  on  y  a  ajouté  beaucoup  d'ou- 
vrages.  C'est  dans  celte  citadelle  qu'est  le 
To/ne  II.  L  e 
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gouverneur;  audessous  est  une  batterie  ca- 
pable de  porter  quatre- vint  quatorze  canons  , 
et  barraques  pour  deux  compagnies  de  sol- 
dats. Dans  une  petite  Isle  en  iace  de  la  ville 
est  un  hôpital  pour  les  matelots  malades  ou 
blessés. 

La  rivière  du  Nord  est  à  un  peu  plus  de 
deux  milles  au-dessus  à  PaidusHook.  Il  s'y 
trouve  une  très  bonne  fortification  en  face  de 
New-  York.  Comme  ce  port  est  exposé  aux 
vents  de  Nord  ,  et  aux  glaces  poussées  par 
les  courans, les  vaisseaux,  dans  cette  saison, 
n'y  restent  point  et  viennent  jetter  l'ancre 
dans  la  rivière  de  l'Est  ou  le  port  ,  quoique 
plus  petit,  e^t  meilleur  et  plus  sur. 

La  mer  au-près  de  New-\ork  prpduit  une 
grande  quantité  d  liuitres  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  poissons  de  toute  espèce.  Les  écré- 
visses  de  mer  y  étoient  auîre  fois  très  abon- 
dantes et  d'une  grpsseurénorme  Mais  après 
la  canonade  de  long-island  el;es  ont  aban- 
doifné  la  cole  ,  ei  tL^pLÙs  on  n  en  a  pas  revu 
une  seule.  La  manière  dont  elles  avoient 
commencéà  y  venir  est  a^sez  singulière.  Quoi- 
qu'il y  en  eut  abondamment  dun..  la  nouvelle 
Angjeterre,  o.i  n'en  trouvoit  aucune  ici.  Mais 
la  ville  en  itOit  fourni  par  \qs  habitans  de 
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la  nouvelle  Angleterre  qui  les  apportoient 
dans  de  grands  bateaux  plats.  Un  de  ces  ba- 
teaux venant  par  le  détroit ,  et  passant  par 
un  endroit  très  dangereux  qu'on  appelle 
les  portes  de  l'enfer^  toucha  et  fut  nlis  en 
pièce.  Les  écrevisses  s'échaperent,  elles  res- 
tèrent dans  les  environs  ,  y  multiplièrent 
fort  vite  ,  et  depuis  ce  temps  on  en  a  pris 
abondamment  juqu'à  ce  qu'elle  ayent  été 
effrayées  par  le  bruit  du  canon. 

Après  vous  avoir  parlé  d'une  chose  aussi  ter- 
rible que  les  portes  de  l'enfer ,  je  ne  peux  me 
dispenser  de  vous  en  donner  la  description  ce 
crue  je  suis  d'autant  mieux  en  état  de  faire 
qu'une  après  midi  j'ai  fait  avec  quelques 
canarades  une  partie  de  promenade  dans  le 
détroit,  exprès  pour  voir  traverser  ce  dan- 
gereux passage.  Nous  (fuittàmes  New-York 
avec  une  jolie  brise  ,  vers  le  temps  où  la 
marée  est  la  plus  haute  ;  parce  que  dans 
toute  autre  raoment  le  passage  seroit  im- 
praticable. Au  bout  d  environ  deux  heures 
nous  passâmes' au  travers  des  pointes  de 
r enfer)  on  ne  peut  réellement  voir  ce  lieu 
sans  se  rappeller  la  description  de  Charybde 
et  de  Scyila.  La  mer  en  cet  endroit  à  en- 
viron un  dtrai  mille  de  large,  mais  ic  canal' 

II.  e  a 
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est  fort  étroit  ,  et  n'a  pas  plus  de  quatre- 
vingt  toises.  L'eau  y  court  avec  une  rapidi- 
té prodigieusCjSe  partage  en  divers  courants 
dont  il  n'y  en  a  qu'un  que  le  vai^îsf^au  puisse 
suivre  sans  danger,  car  d'un  côté  il  y  aune 
multitude  de  rochers  qui  paroissent  à  fleur 
d'eau  ,  et  de  l'autre  est  un  tourbillou  ter- 
rible produit  par  un  rocher  caché  à  environ 
neuf  pieds  sous  l'eau  et  qu'on  appelle  le 
pot.  Tout  ce  qui  approche  de  ce  tourbillon 
est  entrainé ,  et  englouti  ,  et  va  se  briser  en 
mille  pièces  sur  le  rocher  qui  est  au  fonds. 
Dans  certains  temps  de  la  marée ,  ce  gouffre 
bouillonne  avec  fureur  comme  un  vase  sur 
le  feu ,  et  dans  d'autres  il  attire  et  absorbe 
tout  comme  un  entonnoir. 

Persque  vis -à  vis  les  portes  de  l'enfer  , 
est  un  autre  récif  de  rochers  ,  auquel  par 
une  analogie  d'horreur;  on  a  donné  le  nom 
de  poêle  à  frire  du  Diable.  Le  bruit  que 
fait  la  vague  ,  en  courant  sur  ces  rochers 
peut  être  comparé  à  celui  que  fait  oe  l'eau 
versée  sur  un  fer  rouge.  Ce  récif  attire  aussi 
les  vaisseaux  ,  et  les  fait  inévitablement 
périr. 

On  a  des  pilotes  très -habiles  pour  passer 
ces  dangereux  détroits  ;  mais  malgré  leurs 
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soins  ,  il  y  [)érit  souvent  des  vaisseaux.  Avant 
la  guerre,  on  rei^ard  it  comme  impossible 
qu'un  vaisseau  à  trois  mats  pût  y  pass^^r, 
mais  depuis  le  commencement  des  hosti- 
lités,des  convois  de  transport  et  des  frégates 
qui  les  escortaient  l'ont  essayé  ,  et  en  sont 
venues  à  bout. 

Ce  qui  est  encore  plus  extraordinaire  , 
et  montre  autant  de  talens  que  d'intrépi- 
dité ,  c'est  que  l'habile  marin  sir  James 
Wallace  a  conduit  le  vaisseau  du  Roi , 
l'experiment  de  cinquante  canons  ,  à  travers 
de  ce  terrible  canal. 

Lorsque  M.  Destaing  quitta  Sandy-Hook 
avec  une  force  supérieure  ,  et  bloqua  le 
port  de  New-York,  il  envoya  quelque  vais- 
seaux de  lignes  autour  de  long-Island  pour 
croiser  dans  le  détroit ,  et  intercepter  quel- 
ques uns  des  vaisseaux  du  Roi.  Sir  James 
Wallace  à  cette  époque  croisoit  à  l'entrée, 
et  appercevant  les  vaisseaux  franrois  rentra 
dans  le  détroit.  Les  franrois  le  p'  ursuivirent 
croyant  être  surs  de  leur  proye.  Sir  James 
vit  le  danger  dans  le  quel  il  étoit.  Hors 
d'état  d'engager  îe  combat  contre  des  forces 
si  supérieures  ,  plutôt  que  de  laisser  toucher 
le    vaisseau  du   Roy   entre    les   mains   de 
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l'ennemi  ,  il  tenta  Fentrepriss  hardie  de 
pa«^^ser  au  travers  àes  portes  deV enfer  ;  ce 
qui  frappa  d'étonnement  et  d'admiration 
non  seulement  les  François  qui  s'en  retour- 
nèrent très  mécontents  ,  msis  tous  les  ca- 
pitaines même  de  notre  flotte.  On  avoit 
toujours  regardé  comme  une  témérité  de 
de  tenter  ce  passage.  La  nécessité  apprit  à 
le  franchir. 

J'ai  été  aujourd'hui  à  la  côte,  et  j'ai  vu 
partir  le  bateau  de  pécheur  qui  porte  des 
dépêches  pour  l'armée  du  lord  cornwallis. 
Vous  n'imaginez  pas  combien  l'équipage  eèt 
enchanté  de  porter  des  nouvelles  qui  seront 
si  bien  reçues. 

Comme  ce  sont  des  bAteax  ouverts  ,  et 
qu'ils  ont  un  grand  nombre  de  lieues  à  faire 
pour  gagner  le  chesapeak  vous  jugez  bien 
que  ce  voyage  les  expose  aux  plus  grands 
dangers.  Leur  projet  est  de  suivre  la  côte. 
Mais  ils  peuvent  facilement  être  portés  hors 
delà  vue  de  terre;  le  dernier  bateau  envoyé 
par  lord  Cornwallis  a  été  pendant  trois  jours 
dans  cette  situation.  Ils  évitent  facilement 
l'ennemi  parce  qu'ils  peuvent  passer  dans 
les  basses  eaux  et  se  tenir  le  long  des  côtes. 
Les  bateaux  qui  passent  entre  les  deux  ar- 
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niées  ne  craignent  pas  beaucoup  d'être  pris, 
si  ce  n'est  en  traversant  la  flotte  Irancoise,  à 
rembouch.  re  de  la  clitJiapeak, 

Votre  ami  etc.  ' 

LETTRE     LXXVI. 

Newyofk  ,  le  oo  Octobre  1781. 


ON    CHER    AMI, 

Quoique  Long-Island  soit  dans  notre  pos- 
session, lextrémité  en  est  continuellement 
battue  par  dés  partis  américains  qui ,  du 
connecticut  ,  passent  le  détroit ,  et  n'ont 
d'autre  occupation  que  de  piller  des  habi- 
tations ,  et  d'emmener  des  prisonniers. 

En  passant  la  rivière  t'e  lEstàlNew-York. 
ou  arrive  à  Brooklyn  village  composé  de 
C[uelques  maisons  éparses.  Il  y  a  dans  cet 
endroit  une  excellente  auberge  où  l'on  fait 
des  parties  pour  aller  manger  du  Poisson. 
Le  maître  de  cette  Maison  a  gagné  pendant 
cette  guerre  ci  une  fortune  immense.  A  peu 
de  distance  de  Brooklyn,  il  y  a  quelques 
hauteurs  assez  considérables  qui  comman- 
dent la  ville  de  New-York  ;  on  y  a  bàli  un 
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fort  régulier  avec  quatre  bastions.  Vous 
décrire  les  ouvrages  que  les  Américains 
avoit  faits  sur  cette  Isie  seroit  y  donner  plus 
d'attention  qu'il  n'en  méritent.  Ils  la  cou- 
vrent presque  toute  entière ,  non-seulement 
ils  sont  placés  sur  des  lieux  très  heureux  ,  et 
très  avantageux  ,  mais  ils  sont  bien  forti- 
fiés ,  et  je  suis  très  surpris  que  les  Améri- 
cains les ayent si promptement  abandonnés; 
d'autant  que  par  cette  démarche  ,  ils  étoient 
surs  de  perdre  New-York.  Je  suis  porté  à  croire 
que  le  général  Washington  les  vit  si  effrayés 
après  la  bataille ,  nos  troupes  les  ayant  pour- 
suivis jusqu'au  près  de  leurs  lignes  ,  qu'il 
pensa  qu'ils  ne  résisteraient  pas  à  un  assaut 
et  si  ses  lignes  avoient  été  emportés  il  savoit 
qu'il  n'avoit  pas  de  retraite  ,  et  que  son  ar- 
mée devoit  être  inévitablement  détruite. 

Long-lsland  est  la  plus  grande  isle  de- 
puis le  Cap  Floride  jusqu'au  Cap  noir.  Elle 
a  cent  trente  milles  de  long ,  sur  quinze 
milles  de  large  ;  et  c'est  de  sa  forme  qu'elle 
tire  son  nom.  Le  côté  sud  ,  qui  borde  l'at- 
lantique ,  est  bas  ,  uni  et  sabloneux ,  avec 
de  grandes  bayes  qui  pénètrent  ,  dans  pres- 
que toute  la  longueur  de  l'isle.  Du  côté 
du  Continent,  le  terrein  est  élevé  ,  mon- 
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tueux  et  tourmenté  ;  avec  beaucoup  de  belles 
bayes  et  de  bons  ports.  Au  milieu  de  l'isle  , 
dans  toute  sa  loniiuenr  ,  r'-iine  vuie  chaîne 
de  montagnes  ,  de  dessus  lesquelles  ,  la  vue 
s  étend  sur  l'Océan  et  sur  le  coniinent  voi- 
sin. 

La  plaine  est  parfaitement  de  niveau ,  et 
ce  qui  est  un  phénomène  en  Amérique  ,  il 
ny  croit  pas  un  arbre.  On  dit  que  le  sol 
est  incapable  de  produire  aucun  ar])re  .  et 
même  aucuns  végétaux,  excepté  un  gnzon 
grossier  et  une  espèce  de  broussaille  ou  d'ar- 
brisseau qui  n'atteint  jamais  plus  de  quiitre 
ou  cinq  pieds  de  haut  ,  et  qui  même  ne 
croit  que  dans  une  certaine  partie  de  cette 
plaine. 

Ce  sol  est  une  terre  noire,  d'une  qualité 
spongieuse,  couverte  d'une  espèce  de  mous- 
se. Au-dessous  est  un  lit  de  gravier  qui^  en 
absorbant  les  plus  fortes  pluies ,  empêche 
l'humidité  de  rester  sur  la  terre.  11  en  ré- 
sulte naturellement ,  que  dans  les  tems  hu- 
mides, il  y  a  une  grande  abondance  de  ga- 
zon ;  et  que  dans  les  tems  secs  ,  il  est  en- 
tièrement brûlé. 

Cette  plaine  nourrit  une  grande  quantité 
de  bestiaux, de  moutons  et  de  chevaux,  qui 
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trouvent  de  Feaii  dans  des  marres  ,  faites 
exprés  par  les  liabitans  ;  pour  cpi'elles  puis- 
sent retenir  les  eaux  de  pluies  ,  on  garnit  le 
fond  en  argile  ;  car  par  une  singularité  pres- 
que aMssi  remarquable  cjue  la  plaine  elle- 
même  ,  il  n'y  CL  pas  une  seule  source  ,  ni 
tin  seul  cours  d'eau  ,  dans  toute  son  éten- 
due. Elle  est  comme  nos  communes  d'7\n- 
gleterre  ,  sans  aucunes  enceintes  et  presque 
inhabitée.  On  y  trouve  cependant  quelques 
maisons  publiques  ,  pour  la  commodité  des 
voyageurs. 

Je  ne  peux  vous  peindre  l'agitation  et 
l'inquiétude  de  tous  les  esprits  ,  lorsque  la 
flotte  est  partie  d'ici  ,  pleine  d'espoir  et 
d'empressement ,  quoiqu'elle  fut  obligée  de 
s'ouvrir  un  chemin  au-travers  d'une  force 
bien  supérieure.  C'eût  été  le  moyen  de  sau- 
ver la  belle  et  brave  armée  du  Lord  Cor- 
nwalis.  Mais  il  n'y  a  point  de  termes  qui 
puissent  vous  rendre  le  désespoir  qu'éprou- 
vèrent tous  les  fidèles  sujets  du  roi ,  lors- 
que la  flotie  revint,  sans  avoir  pu  effectuer 
ce  noble  projet  ;  trois  jours  avant  que  la 
hotte  eût  gagné  la  Cliesapeak ,  cette  belle 
àrn'ée  sétoit  rendue  aux  forces  combinées 
de  France  et  d'Amérioue. 
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■    Lorsque  la  flotte  anglaise  partit  de  Sandy- 
hook,  le  Général  Washington  ,  qiioiqu'é- 
loigné   de   plus  de  six  cent  milles  ,  en  eut 
des  nouvelles  certaines,  quarante  hnit  heu- 
res après  le  départ ,  par  le  movcn  des  signaux 
de  feux  et  de  canons.  Un  rebelle  fort  connu 
à  Ne-\vyork,  au  moment  où  la  flotte  mit  à 
la  voile ,  suspendit   au  haut  de  sa  maison 
un  pavillon  blanc  pour  servir  de  signal.  On 
y  répondit  sur  le   champ  par  un  coup    de 
canon,  éloigné  d'environ  un  demi  milie  de 
notre  poste  à  Paiiliis-Irook.  Après  cela  on 
entendit  tout  le  long  de  la  cote  opposée, 
un  bruit  de    canon   continuel  ;   et   êe  fut 
environ  deux  jours   après  le  départ   de  la 
flotte  ,  que  le  Général  YVashington  pressa 
si  fort  l'armée  de  se  rendre.  Le  secret  est 
si  essentiel  dans  les  opérations  delà, guerre 
€[ue  si  dans  les  plans  les  mieux  concertés, 
l'exécution  d'une  seule  mesure  est  décou- 
verte ,  tout  le  reste   éclioue.    C'est  ce  qui 
■arriva  dans  cette  circonstance.  Le  départ 
de  la  flotte  fut  révélé  aux  américains   par 
un  traitre  déguisé  sons  lesappai'ences  d'un 
loyaliste ,  et  c'est  à  d,es  causes  semblables  , 
qu'on  peut  attribuer  la  plupart  des  caîami- 
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tés  qu'ont,  éprouvées  nos  troupes  sur  le  con- 
tinenL 

La  perle  de  l'armée  du  général  Cornwalis 
est  un  coup  trop  funeste  pour  qu'on  puisse 
facilement  ni  proniptemeut  le  réparer.  Cet 
événement  doit  évidemment  changer  la  face 

o 

des  affaires  :  car  la  guerre  ,  d'offensive 
qu'elle  éloit  d'abord ,  et  qu'elle  eut  dû  res- 
ter ,  va  dégénérer  en  une  honteuse  défen- 
sive ,  et  si  l'Angleterre  est  déterminée  à  sou- 
mettre les  colonies  ,  elle  doit  y  envoyer  au 
primptems  un  renfort  considérable  ,  sans 
quoi  la  prise  de  l'armée  de  Cornvs^alis  sera 
la  dernière  scène  de  la  guerre  sur  le  con- 
tinent de  l'Amérique. 

J'ai  arrêté  mon  passage  dans  le  paque- 
bot le  Sw  allow ,  qui  part  à  la  fin  de  la  se- 
maine pour  l'Angleterre.  J'ai  préféré  un  pa- 
quebot à  un  vaisseau  de  transport,non-seu- 
lement ,  parce  qu'il  est  meilleur  voilier  , 
e;  qu'ayant  plus  de  monde  ,  il  est  moins  en 
danger  d'être  pris;  mais  encore  parce  que 
les  vaisseaux  de  transport  sont  en  général 
si  mauvais  ,  leurs  l'onds  sont  si  endommagés 
par  le  long  tems  qu'i's  passent  dans  les  ri- 
vières,  qu'un  bâtiment  de  celte  espèce  ne 
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pourroit  jamais  résister  aux  vents  violens 
et  aux  fortes  vapiies  d'une  traversée  dlù- 
ver. 

Comme  cette  lettre  est  la  dernière  qrie 
je  vous  écrirai  d'Anit'ritjue  ,  permettez-moi  , 
avant  de  dire  à  ce  pays  un  dernier  adieu 
de  faire  quelques  réflexions  sur  cette  mal- 
heureuse contestation. 

Quoique  l'Amérique  à  l'aide  de  la  France, 
et  de  ses  forces  maritimes ,  puisse  parvenir 
à  l'indépendance  qu'elle  désire  ,  elle,  verra 
bientôt  dans  quel  emloarras  elle  s'est  jetlée 
elle-même  ,  et  quelles  convulsions  ai^iteront 
ses  provinces  pendant  de  longues  années. 
Comme  état  nouveau  elle  doit  établir  et 
maintenir  son  caractère  public  ,  et  elle  est 
obligée  par  tous  les  liens  de  la  politique  , 
à  ne  pas  aband  nner  ses  alliés. 

Hélas  !  malheureux  américains,  que  se- 
duit  une  brillante  erreur  ,  vous  vous  repen- 
tirez trop  tard  de  voire  imprudence.  Je  le 
demande  aux  plus  r.iisonnabies  d'entre  vous; 
lorsque  vous  aurez  établi  voîre  indépen- 
dance ,  jouirez  vous  de  c  tte  liberté  ,  de 
cette  tranquillité  que  vous  procurait  le  gou- 
vernement anglois  ?  si  vous  êtes  impartiaux 
vous  devez  me  répondre  non  ;  mais  un  jour 
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pcut-élre  nous  y  parviendrons.  J'ai  lieu  de 
craindre  tjue  ce  période  ne  soit  prodigieu- 
sement éloiî:ïné. 

o 

Ils  ont  fait  véritablement  une  erande  faute 
de  se  inéler  aux  cabales  de  cette  cour  de 
France  qui  ,  tôt  ou  tard  ,  non-seulement 
tâchera  de  les  asservir  réellement  ,  mais 
leur  enlèvera  leur^  provinces  méridionales. 
3 'ose  assurer  d'après  les  conjectures  les 
mieux  fondées ,  qu'avant  un  demi  siècle  l'A- 
mérique ,  pour  se  défendre  de  la  persécu- 
tion et  d©  la  tyrannie  de  la  France  ^  vien- 
dra reclamer  de  la  métropole  cette  protec- 
tion qu'elle  a  rejetiée  avec  tant  d'inerati- 
tude.  Ils  savent  qu'ils  étoient  heureux  avant 
.cette  triste  i é  olutior.  -,  et  ils  sentiront  qu'ils 
ne  peuvent  phis  i'etre  ;  ils  regretteront  en 
silence  ce  funeste  changement ,  ou  s'il  leur 
reste  quelque  courage  ,  ils  seront  encore 
une  fois  ublieës  de  recourir  aux  armes- 

Je  suis  ,  etc. 
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A  bord  du  Pu  quel)  oL  le  Swallow ,  au  port  de  S  là 

Marie ,  dans  les  isLes  de  Scilly  'e  8  deccvd>re  l'-Sl, 


ON    CHER    AMI, 

Le  lendemain  de  noire  arrivée  ici,  Lord 
Dalrymple  qui  éloit  chargé  dos  dépêches 
de  Sir  lîenry  CKntoii ,  a  craint  que  le  pa- 
quebot ne  fut  retenu  trop  îong-tems  par  les 
venLs  contraires.  Empressé  de  remettre  des 
dépêches  si  importantes  pour  la  Nation ,  il 
a  loué  un  bateau  de  pécheur  ,  et  quoiqu'il 
ventât  grand  frais  ,  méprisant  et  les  dangers 
de  la  mer  et  ceux  de  tant  d'ennemis  dont 
elle  est  couverte  ,  ou  plutôt  les  bravant  har- 
diment par  zèle  pour  la  chose  publique  ;  il 
Cii  parti  d'ici  au  plus  grand  risque  de  sa 
vie,  avec  le  Comte  de  Lincoln  qui  étoit  pas- 
sager à  bord  du  paquebot.  Nous  avous  vu 
d.'e  dessus  une  éminence  le  bateau  s'éloigner 
à'e  ces  i.les,  et  la  mer  étoit  si  prodigieuse- 
l'nent  grosse  que  tovit  Le  monde  a  pensé  qu'il 
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n'atteindroit  jamais  la  côte  d'AngleteifC. 

On  conduit  les  étrangers  qui  abordent 
ici  à  l'endroit  où  fut  trouvé  le  corps  du  ia- 
nieux  /iiTiiral  Sir  Cloudesley  Sliovel^  après 
son  naufrage  en  1707.  Ce  fut  dans  une  pe- 
tite anse  appelée  Port-îielisk ,  prés  de  ce 
qu'on  a]ipelie  les  Tolmens.  La  tradition  rap- 
porte qu'il  fut  trouvé  nud  ,  et  n'étant  distin- 
gué du  moindre  matelot  que  par  un  portrait 
de  sa  royale  maîtresse  qu'il  portait  à  son 
col ,  et  derrière  lequel  étoit  gravé  son  nom. 

Un  banc  de  sable  voisin  sembioit  s'cfnir 
de  lui-même  pour  le  recevoir.  On  l'enterra 
dedans.  Tons  ceux  qui  ont  vu  les  lieux 
conviendront  qu'il  eût  été  doublement  in- 
Immain  de  ne  pas  l'enterrer  quel  qu'il  fut. 
Pour  moi  ils  me  rappellerent  sur  le  champ 
l'argument  qu'employé  Architas  ,  pou''  de- 
mander qu'un  loi  rende  un  service  sem- 
blable. 

^--Jt  la ,  ncitiLa  ,  i^r/^jœ  ne  parce  maïlgfais 

Arenœ  , 
Ossilus  et  Ccij/i'ti  inhinncito 
PaHicidcun  dare. 

Hor.  od.  2S.  11b.  1. 

L'instolro  l'ous  aj^piend  que  le  corps  de 

ce 
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ce  grand  homme  fut  ensuite  enlevé  et  porté 
à  Tabbaye  de  Westminster.  On  distingue 
encore  une  petite  fosse  sur  ce  sable  couvert 
de  gazon. 

Pnlseris  exigui jmrva  iinincra.    ibid. 

Ces  isles  sont  d'une  L;nindc  nliliu'"  en  tems 
de  guerre ,  en  ce  qu'elles  servent  de  refuge 
aux  vaisseaux  marchands  et  aux  bâtimens 
destines  pour  la  mélropole  qui,  ns  cet  abri, 
seroient  o].)lgés  parles  vents  contraires  ,  da 
louvoyer  dans  le  canal ,  exposés  au  danger 
d  èlre  pris  par  l'ennemi. 

Il  est  fàcheu::  qu'on  n'ait  pas  établi  un 
paquebot  ce  correspondance  entre  ces  isles 
et  le  continent.  C'est  même  un  inconvénient 
dont  on  a  lieu  de  se  plaindre.  Je  suis  per- 
suadé uu'il  r;q5porteroit  Ijeaucoupd'cirgent. 
Car  pendant  notre  séjour,  un  a  rc^inis  au  ca- 
pjitaine  de  notre  vaisseau  un  paquet  de  lettres 
presqu'aussi  gros  que  celui  qu'il  a  apporté 
de  Kewv  ork.  Vous  aurez  peine  à  croire  , 
qu'on  a  été ,  ici ,  dix-sept  Sv^maines  sans  avoir 
aucunes  nouvelles  du  Continent.  Une  telle 
intorruTîtion  de  corrcsiîondance  ,  doit  être 
fatale  pour  le  commerce.  Un  petit  bâtiment 
d'environ  quarante  toancauri  ,  qui  iroit  et 
Tome  IL  J    f 
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Tiptidroit  tant  qne  le  tems  le  permettrolt , 
g-îj^weroit  par  le  fret  et  le  commerce ,  non- 
seulement  de  quoi  payer  ses  frais ,  mais  don- 
ner oit  méiue  un  revenu  assez  avantageux 
à  celui  qui  l'établiroit. 

Plusieurs  habitans  m'ont  fait  remarquer, 
combien  il  seroit  utile ,  qu'il  y  eut  une  fré- 
gate fixée  ici  ;  car  pendant  cette  guerre  , 
un  Cutter  françois  est  entré  dans  le  port , 
dans  l'intention  de  s'emparer  des  bâtimens 
qui  étoient  à  l'ancre.  Mais  une  frégate  se 
trouvant  ici  dans  ce  moment ,  le  Cutter  qui 
l'ap perçut  ,  s'éloigna ,  et  depuis  il  n'en  a 
paru  aucun;  ce  qui  vient,  sans  doute,  de 
la  persuasion  où  l'on  est,  qu'il  y  a  une  fré- 
gate à  demeure  dans  ces  isle-^. 

Le  vent  devenant  favorable  ,  le  Capitaine 
a  prié  les  passagers  de  se  rendre  à  bord. 

LETTPlE    lxxix. 

Falmouth  /e  i5  Décembre  17S1. 


ON    CHER    A  ]\I  I  , 


Hier  après  midi ,  nous  sommes  partis  des 
i&les  de  Scilly ,  et  nous  sommes  arrivés  ici 


\ 
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vçts  une  heure  du  matin.  J  fi-sayeryis  -v-.Vr. 
vain  de  peindre  les  transports  que  j'ai  ^'Pf  ^VV» 
vés  en  allant  à  terre  ,  et  la  joie  quç  j'iù>-!['">*ïTi 
lentie  en  remettant. le  pied  sur  le  ^.-^  <<,i4fi,\; 
m'a  \u  na.l,tre.  . 

Nous  avons  appris  içi.,.C£u'.'iprès  avy  ir.j^ijau 
une  traverst'e  fort  dangereuse  ,  et  avq.r  pe,r)r> 
s.é  être  pris  par. un  GuLtçf  fr^nçpis  jJe.tJ.Qjiite 
de  Lincoln  et  Lord  Dalryiu pie  sont  a^fivj^.s^ 
en  sûreté  à  Penzaj.ice-,,,e;t;  ont  ipassé;  i^i,,4L* 
y  a  quelques  jours  ^  pour  se  rendre  à  Loitp/- 
ores.  ._  ..);■,   '>i rit 

Le  premier  de  ces  seigneurs  a  eu  un  évéri 
neraent  qui  doit  l'avoir  prodigieusejnentra£-v 
fecté.  Pendant    qu'ils    changoient  de  .che- 
vaux, un  cercueil  partoit.  de  la  mémfi  .a;u- 
berge  pour   Londres,  et   ivii'ord  ayant  ;de- 
mandé  ce  que  c'étoit,  on  lui  dit  que  c'.étoi^> 
un  corps  arrivé  depuis  peu^  de  jours  par'le 
paquebot  de  Lisbonne.  Ces  mots  éveiderfenjCl 
à  la  fois  dans  son  ame,  la  crainte  etlc^  ciirr. 
liosité.  C'étoit  le  corps  de  son  fi  i^re ,  L':<i?'€U 
John  Pelham  Clinton  qui ,  peu  de.  mo-ia  jui-i 
paravant ,  étoit   parti  poi^r  LâsboniiB^rd.'fnai 
l'espoir  d'y  recouvrer  sa    sanféyjin.   frf're? 
qu'il  désiroit   ardemment   de  revoir  ,:clDnt'^ 
l'affection  faisoit  son  bonheur  et  sa-îglo  ie- 

Ff  2 
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Ainsi  sont  renversées  nos  plus  flatteuses  es- 
pérances ,  comme  une  tour  soutenue  pat 
un  roseau  toujours  prêt  à  se  briser.  Votre 
ame  sensible ,  jugera  mieux  de  la  situation, 
de  son  cœur  en  recevant  cette  triste  nou- 
velle ,  que  ma  plume  ne  pourroit  vous  la 
décrire. 

Une  chose  remarquable  ,  c'est  que  le  jour 
qui  précéda  notre  arrivée  aux  isîes  de  Scilly, 
tandis  que  nous  donnions  la  cbasse  à  un 
vaisseau  qui  (koit  devant  nous  ,  il  montra 
une  grande  inquiétude  ,  au  sujet  de  son 
frère  ,  dont  il  n'avoit  pas  eu  de  nouvelles 
depuis  plusieurs  mois;et  il  ajouta  tristement, 
qu'il  espéroit  en  recevoir  parle  premier  Cou- 
rier. Le  vaisseau  que  nous  voyons  alors  , 
étoit  précisément  le  paquebot  de  Lisbonne, 
qui  portait  le  corps  de  ce  malheureux  frère. 

J'ai  satisfait  autant  qu'il  a  été  en  moi  ,  à 
la  demande  que  vous  me  fîtes  ,  lors  de  mon 
départ  d'Angleterre  ,  de  vous  donner  de  mes 
ïiouvelles ,  toutes  les  fois  que  j'en  trouverois 
l'occasioH.  Comme  cette  lettro  doit  termi- 
ner notre  correspondance  ,  trouvez  bon 
qu'en  la  finissant  ,  je  vous  prie  d'excuser 
les  expressions  inexactes  et  les  fautes  de 
tous  genres ,  qui  peuvent  s'y  trouver.   Si 
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vous  avez  la  bonté  de  croire  que  Je  me  lie 
beaucoiî])  moins  à  mes  tnlens  ,  qu'à  votre 
indulgeiH  e  ;  et  que  j'ai  (Vailleiirs  le  plus 
grand  empressement  de  me  jeiter  dans  vos 
bras  ,  ccOrt  fera  honneur  à  votre  jugement  , 
et  prouvera  voire  amiiié  pour  votre  etc. 


F  I  N. 
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